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١ 
La vérité et -Perreur se partagent cette 
terre où l’homme ne fait que passer, où 
le crime, les souffrances et la mort lui 
sont des signes certains qu'il est une 
créature déchue, où la conscience »lere- 
pentir et mille autres secours lui ont été 
donnés par la bonté du créateur pour le 


`° relever de sa chute, où il ne cesse de mar- 


cher vers le terme qui doit décider de sa 
destinée ‘éternelle, toujours soumis à la 
-yolonté:de Dieu, qui le conduit selon la 
profondeur de ses desseins و‎ toujours li- 
bre, par sa volonté propre, de mériter 
la récompense ou le châtiment. Deux — 
voies luisont donc ouvertes, l’une pourla 
perte, l'autre pour lesalut; voies invisibles 
7 a 
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et mystérieuses dans lesquelles se préci- 
| pitent les enfans d’Adam, en apparence 
confondus ensemble, di visés cependant en 
‚ deux sociétés qui s’éloignent de plus en 
plus Pune de Pautre, jusqu'au moment 
qui doit les séparer à jamais. C'est ainsi 
que saint Augustin nous montre admi- 
rablementles deux Cifés que le genre hu- 
main doit former á la fin des temps, pre- 
nant naissance dès le commencement des 
temps:la Cité du mondeet la Ciféde Dieu. . 
Dieuetla Vérité sont une même chose; 
d’où il faut conclure que toute vérité 
que l'intelligence humaine est capable 
de recevoir lui vient de Dieu, que sans 
lui elle ne соввойгой aucune vérité, et 
qu'il a accordé aux hommes, suivant les 
temps et les circonstances, toutes les vé- 
rités qui leur étoient nécessaires. De 
cette impuissance de l’homme et de 
cette bonté de Dieu découle encore la 
nécessité d'une tradition universelle dont 
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“on retrouve en effet les vestiges plus ou 
moins effacés chez tous les peuples du 
_ monde, selon que Porgueil de leur esprit 


et la corruption de leur cœur les ont 
plus où moins écartés de la source de 
toute lumière : car PErreur vient de 
l’homme comme la Vérité vient de Dieu; 
et s’il ne crie vers Dien, l’homme de- 
meure.d jamais assis dans les ténèbres 
et dans l’ombre de la mort (1). 
L'Erreur a mille formes et deux prin- 


 cipaux caractères : la superstition et Pin- 


crédulité. Ou l’homme altère en lui Pi- 


. mage de Dieu pour Paccommoder à ses 
‘passions, Ou par une passion plus détes- 
‚ table encore il pousse la fureur jusqu'a 


Pen effacer entièrement. Le premier de 
ces deux crimes fut, dans les anciens 
temps, celui de tousles peuplesdu monde, 





(1) Sedentes in tenebris et umbrá mortis. 
| (Ps. суг, 10.) 
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un seul excepté; ils eurent toujours pour 
le second une invincible horreur, et les 
malheureux qui s’en rendaient coupables 
furent long-temps eux-mêmes une ex- 
ception au milieu de toutes les sociétés, 
C'est que cette dernière impiété attaquoit 
à la fois Dieu et l'existence même des 
sociétés : le bon sens des peuples Payoit 
pressenti; et en effet, lorsque la secte 
infame d'Epicure eut étendu ses ravages 
au milieu de Pempire romain, on put 
eroire un moment que tout alloit rentrer 
dans le chaos. Tout étoit perdu sans 
doute, si la Vérité elle-même n'eút choisi 
ce moment pour descendre sur. la terre 
et pour y converser avec les hommes (1). 


Les anciennes traditions зе ranimérent . 


ausshôt, purifides et sanctifiées par des vé- 
ritésnouvelles ; la société, qui déjà n’étoit 
plus qu’un cadavre préta se dissoudre, re- 





. (1) Et cum hominibus conversatus est. Baruch. 
зи, 38. 
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prit le mouvement et la vie; et ce principe 
de vie-que lui avoient rendu les tradi- 
tions relisieusés ве put être éteint ni 
par les révolutions des émpirés ni parune 
tongue suite de ces sièoles illettrés qu’il est 
conver Фа appeler barbares. Les syinptó- 
mes de mor ne: Tepardrent qu'au quin- 
zieme siècle, qui est appele le siècle de 
la remaissartoe:: est alors que la raison 
trumaine, reprenant son antique orgueil, 
equ on avoitcru pour jamais terrassé par la 
foi, osa de nouveau sciüter et attaquer 
les ttaditions. Lies superstitions du pa- 
ganisme ‘h'étant plus possibles, ce fut 
l'incrédaHté seule qui tenta ce funeste 
combat ? elle démolit peu & peu l'antique 
et merveilleux édifice élevé par la Vé- 
té même, et ne cessañit de nier, les unes 
après les autres, toutes les croyances re- 
ligieuscs, ١ t’est-à-dire tous les rapports de 
l'homme’ avec Ditu, elle coritinua de mar- 
cher ainst au mslieu d'une corruption tou- 
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_ jours croissante de la société, jusqu’a la 
révolution francaise, où Dieu lui-même 
fut nié par la société, ce qui ne s’étoit 
jamais vu; ой le monde a éprouvé des 
maux plus grands, a été menacé d’une 
catastrophe plus terrible même que dans 
les derniers temps de l’empire romain, 
parce que la Vérité éternelle, ayant opéré 
pour lui le dernier miracle de la grâce, 
ne lui doit plus maintenant que la jus- 
tice, et ne герагойга plus au milieu des 
hommes que pour le jugement. 

‚ Et: véritablement cen étoit fait. du 
monde si, selon le promesse, cette grâce 
qui éclaire et vivifie n’eût trouvé un re- 
fuge dans un petit nombre de cœurs 
humbles, fidèles et généreux. Ils com- 
battirent donc pour la vérité; ils furent” 
ses martyrs; ils sont encore ses apôtres - 
Autour de la lumière qui leur a été don- 
née d'en haut, ils ont su réunir, ils ras- 
semblent encore, tous les jours, ceux qui 
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savent ouvrir les yeux pour voir, les oreil- 
les pour entendre. L'erreur étant arrivée à 
son dernierexcès et s'étant montréedanssa 
dernière expression, la vérité a fait enten- 
dre par leur bouche ses arrêts les plus for- 
midables, a dévoilé à la fois tousses prin- 
cipes à jamais immuables et leurs consé- 
quences non moins. absolues; toutes les 
nuances ont disparu; tousles ménagemens 
de timidité ou de prudence ont cessé : 
d’une main ferme, ces courageux athlètes 
ont tracé la ligne de séparation; et ce qui 
est encore nouveau sous le soleil, les 
deux Cités, celle du monde et celle de 
Dieu se sont séparées pour n'étre plus 
désormais confondues jusqu’à la fin; et 
dès cette vie, elles sont devenues mani- 


* festes à tous les yeux. 


Parmi ces interprètes dela Vérité, si vi- 
siblement choisiset appelés par elle pour 
rétablir son empire et relever ses autels, 
nul n’a paru avec plus d’étlat que M. le 
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comte de Maistre : dès les commence- 
méns de la grande époque où nous avons 
le malheur de vivre, il fit entendre sa 
VOIX, etses premières paroles, qui retén- . 
tirent dans l’Europe entière (1), lais- 
sèrent un souvenir que trente années 
d’événemens inouis ne purent effacer. De 
même que celles des prophètes :ces pa- 





‚ (1) Dans l’ouvragefarheuxintitalé: Considérations sur 
la France, publié en 1796. Quoique rigoureusement dé- 
Fendu par le méprisable pouvoir qui tyrannisoit alors la 
France, ileut; dansta шёте anhée, trois editions, etuniè 
quatrième l’année suivante, Des 1793, époque de sa re- 
traiteen Piémont,M. de Maistre avoit fait paroitre deux 
lettres d’un royáliste savoislen à ses compatriotes ; et 
en 1795 il avoit publié un autre écrit , sous le titre de 
Jean-Claude Tétu, maire de. Montagnole, bro- 
chure, dit-on, aussi: piquante qu’ingénieuse sur les 
opinions du moment. Enfin, en 1796 , es Corisidé- 
rations sur la France farent precédées. d'ún trois * 

sième écrit intitulé Adresse de quelques parens 
des militaires savoisiens à la nation française 1 
dans lequel il combattoit avec beaucoup d'Energie l’ap- 
plication des lois frangaises sur ]emigration aux sujet 
du roi de Sardaigne. Mallet du Pan fat l'éditeur de 
ce dernier опугарё.: '' : 


4" 
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roles dévotloient l’avenir, en même temps 
qwellés indiquoient . aux hommes les 
moyens de le réndre meilleur. Ce qu'il 
avoit précht est arrivé + puisse-t-ilètre . 
un jour suivi dans ee qu'il a-conseillé! 

: TU fallut se taire lorsque la terre entière 
se:talsóit devant un seul homme : ce fut 
dans je silehce.êt dans l'exil que М. de 
Maistte prépara et acheva en partte les 
travaux qui devorent compléter cette دوه‎ 
‚ pèce de aission ди’ avoit reçue d’éclai- 
rer-etid¢ répreridre son siècle, de tous les 
siècles sans doute le plus aveugle et le 
plus emitminel. Toutefois y des 18120, il 
publia à Pétersbourg l'ouvrage mtitulé 
Essat sur be principe générateur des 
constitutions politiques: Dans ce livre 
cqurt majo: tout substantiel, Paviteur, ге-; 
miontañt. à. Ja puissance divipé comme à. 
la source tique de tonte autorité sur:la 
terre , semble s’arrêter avec une sorte de 
_ complaisance sur cette grande idée qui 


х PRÉFACE -. 


féconde tout en effet dans le monde des 
_ intelligences, et de laquelle alloient bien- 
tôt émaner toutes ses autres productions. 
Dans un sujet qui étoit purement: méta- 
physique, on lui reprocha d’avoir été trop 
-métaphysicien: ceux qui lui firent un tel 
reproche ne savoient pas et peut-être пе 
savent point encore que c’est dans la méta- 
physique qu'il faut aller attaquer les er- 
reurs qui corrompent et désolent aujour- 
d'hui la société; c’est parce queles bases de 
cette science sont fausses depuis Aristote 
jusqu’à nos jours, que je ne sais quoi de 
faux s’est glissé partout et jusqu’au sein 
de la vérité même , c’est-à-dire jusque 
dans les paroles et dans les écrits d’un 
grand nombre de ses plus sincères et plus: 
ardens défenseurs. Nous pouvons con~ 
ceveir quelque espérance de voir bientót 
se faire cetté. grande et utile réformation, 
et M: de Maistre aura la gloire Фу avoir 
puissamment contribué. - | 
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En 1816 parut sa traduction frangaise 
du traité de Plutarque intitulé Sur les 
délais de la justice divine dans la punt 
tion des coupables. Dansles notes savan- 
tesetprofondes dont il accompagna cette 
traduction, M. de Maistre fit voir Pesprit 
du christianisme exercant son influence 
secrète et irrésistible sur un philosophe 
paien, Péclairant à son insu et lui faisant 
dire des choses que toute la sagesse hu- 
maine abandonnée à elle-même n'eút ja- 
mais pu dire ni même imaginer. On voit 
dès lors que ges grands mystères de la 
Providence occupoient fortement cet es- 
prit dont la vue étoit si juste et si per- 
tante; qu'il cherchoit, autant qu'il est 
permis à un homme de le faire, à en pé- 
nétrer les profondeurs et à en justifier les 
décrets. C'est en effet, à suivre la Provi- 
dence dans toutes ses voies qu'il s’étoit 
appliqué sans relâcke dans ses longues 
et laborieuses études ; et l’on vit bientôt 
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paroître le livre fameux dans lequel, s'é- 
levant d'un vol d'aigle au-dessus de tous 
les préjugés reçus, attaquant toutes les 
erreurs accréditées , renversant tous les 
sophismes de la mauvaise foi et de la 
fausse érudition, il nous rendit cette Pro- 
vidence visible dans le gouvernement 
temporel des papes, qu'il a présentés 
hardiment, soës ce rapport, comme les 
Bienfaiteurs et les’ conservateurs de la so- 
_ viété européenne, après tant de décla- 
mations ineptes qui depuis trois siècles 
ne cessent de les en déclager les tyrams et 
les fléaux. On n’a point’ tépondu aux 
deux premiers volumes de ce livre, qé’un 
des plus grands esprits de naître âge à 
qualifié 4е’зовтиме (1); et bién que le 
sujet en soit plutôt politique que teli- 
gieux , limpiété qui sé croit justemient 
attaquée , 955 que Гоп parle du thef de 





- ($) M. le vicomte de Bomald. 7 Ut 
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Véglise- autrement que pour Pinsulter, 
пе Veús point laissé sans réponse, s’il eût 
été possible Фу répondre. On ne répon- 
. 22 pas davantage au troisième, qui vient 
de paroître et qui traite spécialement du 
pape dansses rapports avec l'Eglise gal» 
йсапе. Il ne conváincra pas sans doute 
des esprits passionnés ét vieillis dans les 
habitudes d’une doctrine absurde et 
dangereuse; mais les passions les plus 
iraseibles seront elles-mêmes réduites au 
silence, | 
Nous ne dirons point que 1466 35 
DE SAInT-PÉreRsBoURG, que nous pu- 
blions aujourd’hui, dernière production 
de cet homme illustre, soient un ouvrage 
supérieur au livre du Pape. Tous les 
deux sont l’œuvre du génie; tous les. 
deux sous semblent également beaux: 
ceperidant quelque admiré qu'ait été ce- 
Aui-ci, nous ne doutons point que les 
SOIRÉES ne trouvent encore un plus 
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quand il pénètre jusqu’au fond du cœur 
de l’homme, quand il visite, pour ainsi 
parler, les parties les plus secrétes de son 
intelligence, soit qu'il en explique la 
force, soit qu'il en dévoile la faiblesse, 
quelle foule d’apercus ingénieux, de traité 
inattendus, de vérités profondes et nou- 
velles! Que de sentimens tendres, délicats 
et généreux ! quelle foi pieuse et inébran- 
lable! quel esprit que celui qui a pu 
concevoir des pensées si grandes , si éton- 
nantes sur la GUERRE! quel cœnr que ce- 
lui d’où semblent s’écouler comme d’une 
source pure et vivifiante des paroles si 
animées et si touchantes sur la PRIERE! 
Dans tous les ouvrages qu’il avoit pu- 
bliés jusqu’à celui-ci, la manière d'écrire 
de M. de Maistre a été jugée claire, ner- 
-yeuse, animée, abondante en expressions 
brillantes et en tournures originales : ce 
sontla ses principaux caractères. Dans les 
Sorr£es, où des sujets variés et innom- 
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brables semblent en quelque sorte se pres- 
ser. sous sa plume, Villustre auteur s'a- 
bandonne davantage et prend’ tous les 
tons. À la force et à l'éclat il sait unir, 
au besoin, la grâce et la douceur; il sait 
étendre ou resserrer son style ayec au- 
tant de charme que de flexibilité, et ce 
style est toujours animé de toute la vie 
de cette âme où Ц y avoit comme une 
surabondance de vie, Ce n’est point un 
style académique, á Dieu ne plaise! 
c'est celui des grands écrivains, qui ne 
prennent des écrivains classiques que ce 
qu'il en faut prendre, et qui reçoivent 
le reste de leurs propres inspirations. 
Nous, ne .dirons, donc point de M. de 
Maistre, qu'il est le dernier héritier des 
écrivains du siècle de Louis XIV ; qu’il 
emporte avec luz les traditions de ce 
beau siècle (1), parce que nous voulons, 


: - (a) Tel est l’éloge que les journaux ont fait ou répété, 
les uas apres les autres, d’un membre de Гасадерие 
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avant toutes choses, comprendre nous: 
mêmes ce que nous disons. Ces traditions 
subsistent encore et appartiennent à tout 
le monde; cet héritage peut toujours être 
réclamé et recueilli par quiconque saura 
faire valoir des titres légitimes : n’ou- 
blions point toutefois que ces richesses 
que nous ont laïssées les princes de notre 
littérature, eux-mémes les ayoient em- 
pruntées aux génies sublimes de la Grèce 
et de Rome: | convient sans doute de 
méditer leurs chefs-d’ceuvre; mais il im- 
porte plus encore d’aller comme eux pui- 





française , qui vient d’être enleve à cette compagnie, 
et dont la fortune littéraire fut sans doute une des plus 
brillantes de nos temps modernes. Jusqu'a la ба de sa 
vie, Па régné sans contestation dans la république des 
lettres ; personne n'eút été si hardi que de lui disputer 
Je premier rang ; poetes et prosateurs se courbojent de. 
vant lui : et cependant quels étojent ses titres ? Il a été 
permis de sourire en sant l’énumeration qu’en ont 
faite ces mémes journaux : ils se réduisent à vingt 
beaux vers qu'on lit toujours avec plaisir dans le cours 
de littérature de fa Harpe; à deux ou trois petits 
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gr à ces sources antiques et fécondes, et 
ce qu’on y aura ámassé, d'en faire un 
noble et utile usage selon les temps où 
Pon vitet les circonstances où Pon peut se 
trouver. Tout homme qui joindra un 
grand sens à un talent véritable, sentira 
que le XIX? siècle ne peut être litié- 
raire comme Ра été le XVII"; qu’on n'é- 
crit point, et qu’en effet on ne doit point 
‚ écrire au milieu de tous les désordres, de 
toutes les erreurs, de toutes les passions, 
de toutes les haines, de la plus ейгоуа- 
ble corruption, comme on écrivoit au 
sein de l’ordre, de la paix, de toutes les 





poemes tres-obscurs que peu de gens ont lu , que pér- 
sonne ne relira ; à un certain nombre de petits discours. 
épars dans le Moniteur, écrits dans toute la perfec- 
tiori da style académique, c’est-à-dire d'un style pur, 
élégant, harmonieux et glacé, discours que jamais 
éditeur ne recueillera. O puissance DES COTERIES! Sur 
cette fortune inexplicable et cependant trop réelle de 
certains hommes et de certeins livres, ou peut lire, 
dans l'ouvrage même que nous publions , quelques ré- 
flexions aussi justes que piquantes. (Т. т, p. 513 et seqq.) 
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prospérités, lorsque la société étoit en 
quelque sorte реше de foi, d’espéxance 
et d’amour. Ah! sans doute, si ces grands 
esprits eussent vécu dans nos temps mal- 
heureux, la douceur de Massillon se fut 
changée en véhémence ; une sainte indi- 
gnation transportant Bourdaloue, eût 
donnéà sa puissante dialectique des mou- 
vemens plus passionnés ; Pascaleút dirigé 
vers un même but les traits étincelans de 
sa satyre, les traits non 200185 5 
de sa mâle éloquence; et la voix de Bos- 
suet eût fait entendre des tonnerres en- 
core plus retentissans. Boileau et Racine, 
tous les deux si pleins de raison, consi- 
déreroient aujourd’hui comme de vains 
amusemens les chefs-d’ceuvre qui font 
leur immortalité; et, abandonnant ces 
agréables et innocens mensonges dont ils 
avoient fait chez les anciens une moisson 
si riche et peut-étre trop abondante, on 
les verroit consacrer uniquement a louer 
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биз défendre la céleste vérité, tous ces 
dons célestes du génie et du talent qui leur 
avoient été si magnifiquement prodigués: 
Maintenant c'est donc en imitant ces par- 
faits modèles, sans toutefois leur ressem- 
bler, qu’on peut aspirer à vivre aussi long- 
temps qu'eux : c’est pour ne s’étre point 
‘servilement traîné sur leurs traces; c'est 
pour avoirmarchélibrementdans la même 
toute, dans cette route devenue plus large 
depuis deux siècles, et surtout conduisant 
plus loin , que M. de Maistre et quelques 
autres rares esprits (1) ont élevé des mo- 
numens qui sont destinés, comme ceux 
du grand siècle, à vivre aussi long-temps 
que la langue francaise; et à servir, à leur 
tour, de modèles à la postérité. La critique 
trouvera sans doute à reprendre dans les 
écrits de cet homme célèbre: et quelle 


+ 
* 


(1) Раис: quos æquus amavit..... 


Jupiter. (Hor.) 
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œuvre fut jamais parfaite? Elle pourra 
remarquer, particulièrement dans Pou- 
vrage que nous publions, quelques ex- 
pressions et même quelques plaisanteries 
que le bon gout de l’auteur auroit du re- 
jeter ; elle lui reprochera de donner quel- 
quefois à la raison les apparences du so- 
phisme, par la manière recherchée et 
trop subtile dont il présente certaines 
vérités; mais si cette critique est franche, 
taisonnable, impartiale, elle reconnoitra 


_en même temps qu'il seroit honteux pour 


1 


elle de s'arrêter à ces taches rares et lé- 
gères qui se perdent dans l'éclat de tant 
de beautés supérieures, et souvent de Por- 
dre le plus élevé. 

A la suite des SorRÉESs, on lira un opus- 
cule intitulé Éclaircissemens sur les 
sacrifices ; et nous ne craignons pas de 
dire que, dans ces-deux volumes, il n'est 
rien peut-être qui soit de nature à pro- 
duire de plus profondes impressions. 
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L’auteur, avec sa prodigieuse érudition 
qui semble ici se surpasser elle-même par 
de nouveaux prodiges, parcourt le monde 
gntier et en compulse les annales les plus 
obscures et les plus cachées, pour nous y 
montrer le sacrifice et le sacrifice sAN- 
GLANT établi dans tous les temps, dans 
tous les lieux, et sur la foi d'une tradi- 
tion universelle et immémoriale, qui a 
partout enseigné et persuadé partout : 
. > que la chair et le sang sont coupables, 
» et que le ciel est irrité contre la chair 
» et le sang; que dans l’effusion du sang 
> il est une vertu expiatrice ; que le sang 
> coupable peut être racheté par le sang 
> innocent.» Croyance inexplicable que 
ni la raison ni la folie n'ont pu inventer, 
encore moins faireadopter généralement 
croyance mystérieuse qui a sa racine 
dans les dernières profondeurs du çœur 
humain, et qui, dans ses applications les 
plus cruelles, les plus révoltantes, les 
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plus erronées , عو‎ rattache par d’invisi- 
‘bles liens à la plus grande. des vérités. 
L'auteur poursuit cette vérité aux traces 
de lumière qu’elle laisse après elle à tra- 
vers la nuit profonde de Vidolatrie. Au 
milieu des erreurs de tant de fausses reli- 
gions, il retrouve plus ou moins'altérés 
tous 165 dogmes de la véritable, toutes ses 
promesses , tous ses mystères, toutes les 
destinées de l’homme, et vient finir en se 
prosternañt devant le sacrifice incom- 
préheñsible qui a tout consommé, aux 
pieds de la grande victime qui a opéré 
le salut du monde entier par le sang. 
Rien de plus frappant que ce morceau : 
c’est un tableau que , dans toutes ses par- 
ties, on peutdire achevé. 

‘Hélas! il n’en est pas ainsi du livre 
‘mémedes Soin tes. [1 que M. le 
comte de Maistre ne recevroit point ici- 
bas la dernière couronne due à ses longs 
etpieux travaux ; il travailloit encore à ce 


a 
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bet ouvrage, lorsque Dieu а voulu Pap- 


peler à fui pour lui donner, dans an monde ' 


metileur , cette cóurontre > que la rouille 
» et bes vers n'altéreront point; вейесои- 
> гаппе incorruptible qui ne sera point 
> enlevée (1).» Ceux qu'il aimoit пе se 
consoleront point de Payoir perdu; PEu- 
горе entière a donné des regrets à cette 
perte vraiment européenne ; et ces regrets 
se renouvelleropt sans cesse pour les 
cœurs générenx lorsque, jetant les yeux 
sur les lignes demi-aehevées qui termi- 
nent le XIe entretien, et les dernières que 
sa main ait tracées, ils verront que, de 
cette main déjà défaillante, il s’occupoit 
alors de sonder la plaie la plus profonde 
de notre malheureux âge(2), d'en montrer 





(1) Thesaurizate autem vobis thesauros in celo, 
ubi neque œrugo neque tinea demolitur, её ubi fures 
non effodiunt nec furantur. Matt. VI, 20. 

(2) Le protestantisme. 

L | 6* 
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le danger toujours croissant et Фу cher- 

cher sans doute des remèdes. C'est ainsi 

qu'imitant jusqu’au dernier moment son 

divin modèle, « il a passé en faisant le 

» bien. » Pertransut benefaciendo (1). 
S. Y. . 


a 





(1) Act: X, 38. : 


LES SOIRÉES 
DE SAINT-PETERSBOURG, 


ou ENTRETIENS 


SUR LE GOUVERNEMENT TEMPOREL 


DE LA PROVIDENCE. 





PREMIER ENTRETIEN. 


Av mois de juillet 1809, à la fin d’une 
journée des plus chaudes, je remontois la Néva 
dans une chaloupe, avec le conseiller privé de 
1+ , membre du sénat de Saint-Pétersbourg, 
et le chevalier de В*** و‎ jeune Francais que 
les orages de la révolution de son pays et une 
foule d'événemens bizarres avoient poussé dans 
cette capitale. L’estime réciproque, la confor- 
mité de goûts, et quelques relations précieuses 
de services et d'hospitalité , avoient formé entre 
nous une liaison intime. L'un et l’autre m’ac- 


compagnoient ce jour-là } jusqu’ à la maison de 


I. 1 


la‏ أ 
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campagne où je passois Рае. Quoique située 
dans lenceinte de la ville, elle est cependant 
assez éloignée du centre pour qu’il soit permis 
de Pappeler campagne et même solitude ; car 
il s’en faut de beaucoup que toute cette en- 
ceinte soit occupée par les bátimens ; et quoique 
les vides qui se trouvent dans la partie habitee 
se remplissent, à vue d’ceil , il n'est pas possible 
de prévoir encore si les habitations doivent un 
jour s'avancer jusquaux hmites tracées par le 
doigt hardi de Pierre Г". 

Il étoit a peu pres neuf heures du soir; le 
soleil se couchoit par un temps superbe; le for 
ble vent qui nous poussoit expira dans la voile 
que nous vimes badiner. Bientót le pavillon qui 
annonce du haut du palais impérial la présence 
du souverain , tombant immobile le long du 
mat qui le supporte, proclama le silence des 
airs. Nos matelots pnrent la rame ; nous leur 
ordonnames de nous conduire lentement. 

Rien n'est plus rare, mais rien nest plus en- 
chanteur qu'une belle nuit d'été à Saint-Pé- 
tersbourg, soit que la longueur de Phiver et la 
rareté de ces puts leur donnent, en les rendant 


/ 
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plus désirables, un charme particulier , soit que 
réellement, comme je le crois, elles soient plus 
douces et plus calmes que dans les plus beaux 
climats. - 
© Le soleil qui, dans les zones tempérées, se 
précipite à l'occident, et ne laisse aprés lui 
qu'un crépuscule fugitif, rase ici lentement une 
terre dont il semble se détacher à regret. Son 
disque environné de vapeurs rougeátres roule 
comme un char enflammé sur les sombres fo- 
réts qui couronnent l'horizon, et ses rayons, 
réfléchis par le vitrage des palais, donnent au 
spectateur l'idée d'un vaste incendie. | 
Les grands fleuves ont ordinairement un lit 
profond et des bords escarpés qui leur donnent 
un aspect sauvage. La Néva coule à pleins bords 
au sein d’une cité magnifique : ses eaux lim- 
pides touchent le gazon des îles qu’elle em- 
brasse, et dans toute l’étendue de la ville , elle est 
contenue par deux quais de granit, alignés à perte 
de vue, espèce de magnificence répétée dans 
les trois grands canaux qui parcourent la capi- 
tale, et dont il n'est pas possible de trouver. 
ailleurs le modéle ni l'umitation. 


/ 
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Mille chaloupes se croisent et sillonnent l’eau 
en tous sens : on voit de loin les vaisseaux étran- 
gers qui plient leurs voiles et jettent l’ancre. Ils 
apportent.sous le pôle les fruits des zones brû- 
tantes et toutes les productions de Pumvers. LA 
brillans oiseaux d’ Amérique voguentsur la Neva 
avec des bosquets d'orangers : ils retrouvent en 
arrivant la noix du cocotier, l'ananas, le citron, 
et tous les fruits de leur terre natale. Bientôt 
le Russe opulent s'empare des richesses qu’on 
lui présente ,-et jette Por, sans compter, à Pa- 


vide marchand. 


Nous rencontrions de temps-en temps d'élé- . 


gantes chaloupes dont on avoit retiré les rames, 
et qui se laissoient aller doucement au paisible 
courant de-ces belles eaux. Les rameurs chan- 
toient un air national, tandis que leurs maîtres 
jouissoient en silence de la beauté du spectacle 
et du calme de la nuit. — | 

Ргёз de nous une longue barque emportoit 
rapidement une noce de riches négocians. Un 
baldaquin cramoisi, garni de franges d’or, cou- 
vroit le jeune couple et les parens. Une musi- 
que russe, resserrée entre deux files de rameurs, 
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envoyoit au loin le son de ses bruyans cornets. 
Cette musique n’appartient qu'à la Russie, et 
c’est peut-être la seule chose particulière à 
un peuple , qui ne soit pas ancienne. Une foule 
d'hommes. vivans ont connu Pinyenteur, dont 
le nom réveille constamment dans sa patrie Pidée 
de l'antique hospitalité, du luxe élégant et des 
nobles plaisirs. Singuliere mélodie ! emblème 
éclatant fait pour occuper l'esprit bien plus que 
l'oreille. Qu'importe à l’œuvre que les instru- 
mens sachent ce qu'ils font : vingt ou trente 
automates agissant ensemble produisent une 
pensée étrangère à chacun d’eux ; le mécanisme 
aveugle est dans l'individu : le calcul ingénieux, 
imposante harmonie sont dans le tout. 

La statue équestre de Pierre Г" s’élève sur le 
bord de la Néva, à l’une des extrémités de Fim- . 
mense place d’Isaac. Son visage sévère regarde 
le fleuve et semble encore animer cette navi- 
gation, créée par le géme du fondateur. Tout 
ce que l'oreille entend و‎ tout ce que l'œil con- 
temple sur ce superbe théâtre n'existe que par 
une pensée de la tête puissante qui fit sorur 
d’un marais tant de monumens pompeux. Sur 
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ces rives désolées, d’où la nature sembloit avoir 
exilé la vie, Pierre assit sa capitale et se créa 
des sujets. Son bras terrible est encore étendu 
sur leur postérité qui se presse autour de Рац- 
guste effigie : on regarde, et l’on ne sait si cette 
main de bronze protége ou menace. 

А mesure que notre chaloupe s’éloignoit, le 
chant des bateliers et le bruit confus de la ville 
s éteignoient insensiblement. Le soleil étoit des- 
cendu sous l'horizon ; des nuages brillans ré- 
pandoient une clarté douce , un demi-jour doré 
qu'on ne sauroit pendre, et que je n'al jamais 
vu ailleurs. La lumière et les ténèbres semblent 
seméleret comme s'entendre pour former le voile 
transparent qui couvre alors ces campagnes. 

Si le ciel, dans sa bonté, me réservoit un de 
ces momens $1 rares dans la vie où le cœur est 
inondé de joie par quelque bonheur extraordi- 
naire et inattendu ; si une femme, des enfans, 
des frères séparés de moi depuis long-temps , 
et sans espoir de réunion, devoient tout à coup 
tomber dans mes bras, je voudrois , و0131‎ je vou- 
drois que ‘ce fit dans une de ces belles nuits, 
sur les rives de la Néva, en présence de ces 
Russes hospitaliers. 
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Sans nous communiquer nos sensations, nous 
jouissions avec délices de la beauté du зрес- 
tacle qui nous entouroit , lorsque le chevalier 
de B***, rompant brusquement le silence, s’é- 
спа : «Je voudrois bien voir ici, sur cette même 
» barque où nous sommes, un de ces hommes 
» pervers, nés pour le malheur de la société ; 
» un de ces monstres qui fatiguent la terre... » 

Et qu'en feriez-vous , s’il vous plaît ( ce fut 
la question de ses deux amis parlant à la fois )? 
« Je lui demanderois, reprit le chevalier, si 
» cette nuit lui рагой aussi belle qu’à nous. » 

L’exclamation du chevalier nous avoit tirés 
de notre réverie : bientôt son idée originale en- 
gagea entre nous la conversation suivante, dont 
nous étions fort éloignés de prévoir les suites 
intéressantes. 


LE COMTE. 


Mon cher chevalier , les cœurs pervers n'ont 
jamais de belles nuits n de beaux jours. Ils peu- 
vent s'amuser ou plutôt sétourdir; jamais ils 
n’ont de jouissances réelles. Je ne les crois point 


susceptibles d'éprouver les mêmes sensations 
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que nous. Au demeurant , Dieu veuille les écar- 
ter de notre barque. 


LE CHEVALIER. 


Vous croyez donc que les méchans ne sont 
pas heureux ? Je voudrois le croire aussi; се- 
pendant j'entends dire chaque jour que tout 
leur réussit. S'il en étoit ainsi réellement, je 
serois un peu fáché qué la Providence eút ré- 
servé entierement pour un autre monde la pu- 
nition des méchans et la récompense des justes : 
il me semble qu'un petit à compte de part et 
d'autre, dés cette. vie même و‎ n’auroit rien gâté. 
C'est ce qui me feroit désirer au moins que les 
méchans و‎ comme vous le croyez, ne fussent 
pas susceptibles de certaines sensations qui nous 
ravissent. Je vous avoue que je ne vois pas trop 
clair dans cette question. Vous devriez bien me 
dire ce que vous en pensez , vous , messieurs , 
qui êtes si forts dans ce genre de philosophie. 

Pour moi qui, dans les camps nourri dès mon enfance, 
-Laissai toujours aux cieux le soin de leur vengeance, 
je vous ‘avoue que je ne me suis pas trop т- 
formé de quelle manière il plaît à Dieu d'exer- 
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cer sa justice, quoique, à vous dire vrai, il me 
semble, en réfléchissant sur ce qui se passe dans 
le monde , que s’il punit des cette vie, au moms 
il ne se presse pas. 


LE COMTE. 


Pour peu que vous en ayez d'envie, nous 
pourrions fort bien consacrer la soirée & Геха- 
men de cette question , qui n’est pas difficile en 
elle-même , mais qui a été embrouillée par les 
_sophismes de TOrgueilet de sa fille aînée Plrré- 
ligion. J'ai grand regret á ces symposiaques , 
dont Pantiquité nous a laissé quelques monu- 
mens précieux. Les dames sont aimables sans 
doute ; il faut vivre avec elles pour ne pas de- 
venir sauvages. Les sociétés nombreuses ont 
leur prix; il faut méme savoir sy préter de 
bonne grâce ; mais quand on а satisfait à tous 
les devoirs imposés par Pusage , je trouve fort 
bon que les hommes s'assemblent quelquefois 
pour raisonner , même a table. Je ne sais pour- 
quoi nous n'imitons plus les anciens sur ce point. 
Croyez-vous que Pexamen d’une question inté- 
ressante n’occupat pas le temps d'un repas d’une 
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maniere plus utile et plus agréable même que 
les discours légers ou répréhensibles qui ani- 
ment les nôtres ? C'étoit, à ce qu’il me semble, 
une assez belle idée que celle de faire asseoir 
Bacchus et Minerve à la même table, pour dé- 
fendre à l’un d’être libertin et à l’autre d’être 
pédante. Nous n'avons plus de Bacchus و‎ et 
d’ailleurs notre petite symposie le rejette ex- 
pressément ; mais nous avons une Minerve bien 
meilleure que celle des anciens; invitons-la a 
prendre le thé avec nous : elle est affable et 
n’aime pas le bruit; j'espère qu’elle viendra. 
Vous voyez déjà cette petite terrasse suppor- 
tée par quatre colonnes chinoises au-dessus de 
l'entrée de ma maison : mon cabinet de livres 
Ouvre immédiatement sur cette espèce de bel- 
védere , que vous nommerez si vous voulez un 
grand balcon ; c'est la qu'assis dans un fauteuil 
antique , j'attends paisiblement le moment du 
sommeil. Frappé deux fois de la foudre , comme 
vous savez , je n’ai plus de droit à ce qu’on ap- 
pelle vulgairement bonheur : je vous avoue 
même qu'avant de m'être raffermi par de salu- 
taires réflexions , il m'est arrivé trop souvent 
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de me demander à moi-même : Que me reste- 
t-il? Mais la conscience, à force de me répondre 
MOI, m'a fait rougir de ma foiblesse, et depuis 
long-temps je ne suis pas même tenté de me 
plaindre. C'est la surtout, c'est dans mon ob- 
servatoire que je trouve des momens délicieux. 
Tantót je m'y livre a de sublimes méditations. 
L'état où elles me conduisent par degrés tient 
du ravissement. Tantót Jévoque , innocent ma- 
gicieh, des ombres vénérables qui furent jadis 
pour moi des divinités terrestres, et que j'invo- 
que aujourd’hui comme des génies tutélaires. 
Souvent il me semble qu'elles me font signe ; 
mais lorsque je m'élance vers elles , de charmans 
souvenirs me rappellent ce que je possede en- 
core, et la vie me paroît aussi belle que si j étois 
encore dans l’âge de Pespérance. 

Lorsque mon coeur oppressé me demande du 
repos, la lecture vient à mon secours. Tous mes 
livres sont № sous ma main : il m’en faut peu, 
car je suis depuis long-temps bien convaincu de 
la parfaite inutilité d’une foule d'ouvrages qui 
jouissent encore d’une grande réputation. . .. .. 

Les trois amis ayant débarqué et pris place 
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autour de la table a the, la conversation re- 
prit son cours. | | 


LE SÉNATEUR. 


Je suis charmé qu'une saillie de M. le che- 
valier vous ait fait naître l’idée d’une symposie 
philosophique. Le sujet que nous traiterons ne 
sauroit être plus intéressant; le bonheur des 
méchans , le malheur des justes | C'est le 
grand scandale de la raison humaine. Pourrions- 
nous mieux employer une soirée qu’en la con- 
sacrant à l'examen de ce mystère de la méta- 
physique divine ? Nous serons conduits à sonder, 
autant du moins qu'il est permis à la foiblesse 
humaine , l’ensemble des voies de la Provi- 
dence dans le gouvernement du monde moral. 
Mais je vous en avertis, M. le comte, il pour- 
гой bien vous arriver, comme ala sultane Schée- 
razade, de n’en être pas quitte pour une soirée : 
je ne dis pas que nous allions jusqu’à mille et une; 
il y auroit de Pindiscrétion; mais nous y re- 
viendrons au moins plus souvent que vous ne 
ne Pimaginez. 
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LE COMTE. 


Je prends ce que vous me dites pour une po- 
litesse, et non pour une menace. Au reste, mes- 
sieurs, je puis vous renvoyerou l’une oul'autre, 
comme vous me l’adressez. Je ne demande ni 
n'accepte même de partie principale dans nos 
entretiens ; nous mettrons, si vous le voulez 
bien , nos pensées еп commun : je ne commence 
même que sous cette condition. | 

Пуа long-temps, messieurs, qu'on se plaint 
de la Providence dans la distribution des biens 
et des maux; mais je vous avoue que jamais ces 
difficultés n'ont pu faire la moindre impression 
sur mon esprit. Je vois avec une certitude d’in- 
tuition, et реп remercie humblement cette 
Providence, que sur фе point l’homme sE 
TROMPE , dans toute la force du terme et dans 
le sens naturel de Pexpression. | 

Je voudrois pouvoir dire comme Montaigne : 
P homme se pipe, car c’est le véritable mot. Ош, 
sans doute l’homme se pipe; il est dupe de 
lui-même ; il prend les sophismes de son cœur 
naturellement rebelle (hélas! rien n'est plus 
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certain ) pour des doutes réels nés dans son 
entendement. Si quelquefois la superstition croit 
de croire, comme on le lui a reproché, plus 
souvent encore, soyez-en sûrs, Porgueil croit 
ne pas croire. C'est toujours l’homme qui se 
pipe ; mais, dans le second cas, c'est bien pire. 

Enfin, messieurs , il n’y а pas de sujet sur le- 
quel je me sente plus fort que celui du gouver- 
nement temporel de la Providence : c'est donc 
avec une parfaite conviction, c’est avec une 
satisfaction délicieuse que j'exposerai à deux 
hommes que j'aime tendrement quelques pen- 
sées utiles que j'ai recueillies sur la route, déjà 
longue, d’une vie consacrée tout entière à des 


études sérieuses. 


LE CHEVALIER. 


Je vous entendrai avec le plus grand plaisir, 
et je ne doute pas que .notre ami commun ne 
vous accorde la même attention ; mais permet- 
tez-moi, je vous еп prie, de commencer par 
vous chicaner avant que vous ayez commencé , 
et ne m'accusez point de répondre d votre si- 
lence ; car c’est tout comme si vous aviez déjà 
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parlé, et je sais tres-bien ce que vous allez me 
dire. Vous étes, sans le шошаге doute, sur le 
point de commencer par оц les prédicateurs 
finissent و‎ par la vie éternelle. « Les méchans 
» sont heureux dans ce monde ; mais 1ls seront 
» tourmentés dans l’autre ; les justes, au con- 
» traire, souffrent dans celui-ci; mais ils seront 
» heureux dans l’autre. » Voilà ce qu’on trouve 
partout. Et pourquoi vous cacherois-je que cette 
réponse tranchante ne me satisfait pas pleine- 
ment? Vous ne me soupconnerez pas, j'espère, 
de vouloir détruire ou afloiblir cette grande 
preuve ; mais il me semble qu’on ne lui nuiroit 
point du tout en Passociant a d’autres. 


LE SÉNATEUR. 


Si M. le chevalier est indiscret ou trop pyé- 
cipité, j'avoue que j'ai tort comme lui, et autant 
que lui; car j'étois sur le point de vous querel- 
ler aussi avant que vous eussiez entamé la ques- 
tion : ou, si vous voulez que je vous parle plus 
sérieusement و‎ je voulois vous prier de sortir des 
routes battues. J'ai lu plusieurs de vos écrivains 
ascétiques du premier ordre, que je vénère in- 


ai 


, 1 
16 LES SOIRÉES 


finiment; mais, tout en leur rendant la justice 
qu'ils méritent و‎ Je ne vois pas sans реше que, 
sur cette grande question des voies de la justice 
divme dans ce monde, us semblent presque 
tous passer condamnation sur le fait, et con- 
venir qu'il n’y a pas moyen de justifier la Pro- 
vidence divine dans cette vie. Si cette proposi- 
tion n'est pas fausse, elle me paroît au moins 
extrêmement dangereuse ; car il y a beaucoup de 
danger à laisser croire aux hommes que la vertu 
ne sera récompensée , et le vice puni que dans 
l’autre vie. Les incrédules, pour qui ce monde 
est tout, ne demandent pas mieux, et la foule 
même doit être rangée sur la même ligne : 
l’homme est si distrait, si dépendant des objets 
- qu le frappent, si dominé par ses passions, que 
rigus voyons tous les jours le croyant le plus 
soumis braver les tourmens de la vie future 
pour le plus misérable plaisir. Que sera—ce 
de celui qui ne croit pas ou qui croit foiblement ? 
Appuyons donc tant qu'il vous plaira sur la vie 
future qui répond à toutes les objections; mais 
sil existe dans ce monde un véritable gouver- 
nement moral, et si, dès cette vie même, le 
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crime doit trembler, pourquoi le décharger de - 
cette crainte ? 


LE COMTE. 


Pascal observe quelque part que la dernière 
chose qu’on découvre en composant un livre, 
est de savoir quelle chose on doit placer la 
prernière : je ne fais point un livre, mes bons 
amis ; mais je commence un discours qui peut- 
être sera long, et j'aurois pu balancer sur le 
début : heureusement vous me dispensez du 
travail de la délibération ; c'est vous-même qui 
m’apprenez par où je dois commencer. 

L'expression familière qu'on ne peut adresser 
qua un enfant oua un inférieur, vous пе savez 
ce que vous dites , est néanmoins le compliment 
qu’un homme sensé auroit droit de faire à la 
foule qui se mêle de disserter sur les questions 
épineuses de la philosophie, Avez-vous jamais 
entendu, messieurs, un militaire se plaindre 


qu’à la guerre les coups ne tombent que sur les 


“honnêtes gens, et qu’il suffit d’être un scélérat 


pour être invulnérable ? Je suis sûr que non, 
parce qu'en effet chacun sait que les balles ne 


Г. 2 
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choisissent personne. J'aurois bien droit d'établir 
au moins une parité parfaite entre les maux de 
la guerre par rapport aux militaires , et les maux 
de la vie en général, par rapport à tous les 
hommes ; et cette parité, supposée exacte , suf- 
firoit seule pour faire diparoitre une difficulté 
fondée sur une fausseté manifeste ; car il est 
non-seulement faux , mais évidemment Faux 
que le crime soit en géneral heureux et la 
vertu malheureuse dans ce monde :il est, au 
contraire, de la plus grande évidence que les 
biens et les maux sont une espece de loterie 
où chacun, sans distinction, peut tirer un billet 
blanc ou noir. Il faudroit donc changer la ques- 
tion, et demander pourquoi, dans l’ordre tem- 
porel, le juste n’est pas exempt des maux qui 
peuvent affliger de coupable; et pourquoi Le 
méchant n’est pas privé des biens dont le juste 
peut jouir. Mais cette question est tout à fait 
différente de l’autre , et je suis même fort étonné 
si le simple énoncé ne vous en démontre pas 
Pabsurdité; car c'est une de mes idées favorites 
que l’homme droit est assez communément averti 
par un sentiment intérieur de la fausseté ou de 


} 
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la vérité de certaines propositions avant tout 
examen, souvent même sans: avoir fait les étu-- 
des nécessaires pour être en état de les exami- 
ner avec une parfaite connoissance de cause. 


LE SÉNATEUR. 


Je.suis si fort de votre avis ét si amoureux 
de cette doctrine , que je Pai peut-être exagéréë 
en la portant dans les sciences naturelles ; ce- 
pendant je puis, au moins jusqu’à un certain 
point , invoquer l'expérience à cet égard. Plus 
d’une fois il m'est arrivé , en matière de physi- | 
que ou d'histoire naturelle, d’être: choqué sans 
trop savoir dire pourquoi, par de certaines opi- 
nions accréditées, que j'ai eu le plaisir ensuite 
( car.c’en est. un ) de voir attaquées, et même 
tournées en ridicule par des hommes profondé- 
ment versés dans ces mémessciences, dont je me 
pique : peu, comme vous savez. Croyez-vous 
qu'il faille être légal de Descartes pour avoir 
droit de se moquer de ses tourbillons ? Si Гоц 
vient me raconter .que cette planète que nous 
habitons n’est qu’une éclaboussure du soleil, 
enlevéé , il y a quelques millions d’années , par 
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une comète extravagante courant dans l’espace, 
ou que les animaux se font commie les raisons, 
en mettarit céci à côté de cela ‚ой que toutes les 
couches dé notre globe ne sont que le résultat for- 
tuit d'une précipitation chimique , et cent autres, 
belles choses de ce genre qu’on a débitées dans 
notre siècle , faut-il donc avoir beaucoup lu, 
beaucoup réfléchi ; faut-il étre de quatre ou cing 
académies pour sentir Pextravagance de ces 
théories? Je vais plus loin ; je crois que dans 
les questions mêmes qui tiennent aux sciences 
exactes, ou qui paroissent reposer entierement 
sur Гехрёпепсе , cette règle de la conscience 
intellectuelle n’est pas à beaucoup près nulle 
pour ceux qui rie sont point initiés à ces sortes 
de connoissances ; ce qui m'a conduit à douter, 
je vous l’avoue en baissant la voix, de plusieurs 
choses qui passent généralement pour eertaines. 
L'explication des marées par Pattraction luné- 
solaire, la décomposition et la recomposition de 
eau, d’autres théories encore que je poutrois 
vous citer et qui passent aujourd’hui pour dés 
dogmes , refusent absolument d’entrer dans 


mon esprit, et je me sens mvinciblement porté 
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à croire qu'un savant de bonne foi viendra quel- 
que jour nous apprendre que nous étions dans Pers 
reur sur ces grands objets, ou qu'on ne s entendoit 
pas. Vous me direz peut-être (l'amitié en a le 
droit) : c’est pure ignorance de votre part. Je 
me le suis dit mille fois à moi-même. Mais dites- 
moi à votre tour pourquoi je ne serois pas éga- 
lement indocile à d'autres vérités. Je les crois 
sur la parole des maîtres , et jamais il ne s’élève 
dans mon esprit une seule idée contre la foi. 
’où vient donc ce sentiment intérieur qui 
se révolte contre certaines théories ? On les ap- 
puie sur des argumeris que je ne saurois pas 
renverser , et cependant cette conscience dont 
nous parlons n’en dit pas moins : Quodcum- 


que ostendis mihi sic, incredulus odi. 
LE COMTE. 


Vous parlez latin, monsieur le sénateur, quoi- 
que nous ne vivions point ici dans un pays latin. 
C’est tres-bien fait à vous de faire des excursions 
sur des terres étrangères ; mais vous auriez dû 
ajouter , dans les règles de la politesse, avec la 


permission de monsieur le chevalier. 
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Vous me plaisantez , monsieur le comte : sa~ 
chez, sil yous рай, que je ne suis point du 
tout aussi brouillé que vous pourriez le croire 
avec la langue de Pancienne Rome. Il est vrai 
que j'ai passé la fin de mon bel âge dansles camps, 
où Pon cite peu Cicéron ; mais je Pai commencé 
dansun' pays où l’éducation elle-mémecommence 
presque toujours par le latin. J'ai fort bien com- 
pris le passage que je viens d'entendre , sans sa- 
voir cependant á qui il appartient. Ам reste, 
je n’ai pas la prétention d’être sur ce point, 
ni sur tant d’autres , Pégal de monsieur le séna- 
teur, dont jhonore infiniment les grandes et 
solides connoissances. Il a bien le droit de me 

‚ dire, même avec une certaine emphase : 


ess Vas dire à ta patrie, 
Qu'il est quelque savoir aux bords de la Scythie. 


Mais permettez, je vous prie, messieurs, au 
plus jeune de nous de vous ramener’ dans le 
Chemin dont nous nous sommes étrangement 
écartés. Je ne sais comment nous sommes tombés 
de la Providence au latin. 
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LE COMTE. 


Quelque sujet qu’on traite, mon aimable ami, 
on parle toujours d’elle. D'ailleurs une conversa- 
tion n'est point un livre ; peut-étre méme vaut- 
elle mieux qu’un livre, précisément parce qu’elle 
permet de divaguer un peu. Mais pour rentrer 
dans notre sujet par où nous en sommes sorts, 
je n’examinerai pas dans ce moment jusqu’à 
quel point on peut se fier à ce sentiment inté- 
rieur que M. le sénateur appelle , avec une si 
grande justesse , conscience intellectuelle. 

Je me permettrai encore moins de discuter 
les exemples particuliers auxquels il Pa appli- 
quée ; ces détails nous condwroient trop loin de 
notre sujet. Je dirai seulement que la droiture 
du cœur et la. pureté habituelle d'intention 
peuvent avoir des influences secrètes et des ré- 
sultats qui s'étendent bien plus loin qu’on ne 
Vimagine communément. Je suis donc trés-dis- 
posé à croire que chez des hommes tels que 
ceux qui m'entendent , linsunct secret dont 
nous parlons tout à l’heure , devinera juste assez 
souvent, même dans les sciences naturelles ; 


” 
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mais je suis porté à le croire a peu pres infailli- 
ble lorsqu'il s’agit de philosophie rationnelle , 
de morale , de métaphysique et de théologie na- 
turelle. Ш est infiniment digne de la supréme 
sagesse, qui a tout créé et tout réglé, d’avoir dis- 
pensé l’homme de la science dans tout ce qui 
l'intéresse véritablement. Pai donc eu raison 
d'affirmer que la question qui nous occupe étant 
une fois posée exactement , la détermination in- 
térieure de tout esprit bien fait devoit nécessai- 
rement précéder la discussion. 


LE CHEVALIER. 


٠ 


П me semble que M. le sénateur approuve و‎ 
puisqu'il n’objecte rien. Quant à moi, j'ai tou- 
jours eu pour maxime de ne jamais contester 
sur les opinions utiles. Qu'il y ait une conscience 
pour Гезрги comme il y en a une pour le cœur; 
qu'un sentiment intérieur conduise l’homme 
de bien, et le mette en garde contre l'erreur 
dans les choses mêmes qui semblent exiger un 
appareil préhminaire d’études et de réflexions , 
c'est une opinion tres-digne de la sagesse divine 
et trés-honorable pour l’homme : ne jamais nier 


\ 
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ce qui est аще , ne jamais soutenir ce qui роиг- 
rait nuire , e'est à mon sens une régle sacrée qui 
devroit surtout conduire les hommes que leur 
profession fcarte comme moi des études appro- 
fondies: N’attendez done aucune objeetion de 
ma part : cependant , sans nier que le sentiment 
chez moi ait déjà pris parti, je n’en prierai pas 
moins M. le comte de vouloir bien encore s'a- 
‘dresser à ma raison. 


LE COMTE. 


Je vous le répête ; je n’ai jamais compris cet 
argument éternel eontre la Providence, tiré 
du malheur des justes et de la prospérité des 
méchans. Si Phomme de bien souffroit parce 
qu'il est homme de bien, et si le méchant 
prospérait de même parce qu'il est méchant, 
argument seroit insoluble; il tombe à terre 
si Pon suppose seulement que le bien*et le 
mal sont distribués indifféremment á tous les 
hommes. Mais les fausses opinions ressemblent 
à la fausse mannoie qui est frappée d’abord 
par de grands coupables, et dépensée ensuite 
par d’honnétes gens, qui perpétuent le crime 
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sans savoir ce qu'ils font. C’est Pimpiété qui a 
dabord fait grand. bruit de cette objection ; la 
légereté et la bonhomie Pont répétée : mais en 
vérité ce n’est rien. Je reviens à ma première 
comparaison : un homme de bien est tué à la 
guerre; est-ce une injustice? Non, c’est un 
malheur. Sil a la goutte ou la gravelle; si son 
ami le trahit; s’il est écrasé par la chute d’un 
édifice, etc., c'est encore un malheur, mais 
rien de plus , puisque tous les hommes sans 
distinction sont sujets à ces sortes de disgrâces. 
Ne perdez jamais de vue cette grande vérité : 
‘Qu’une loi générale, si elle n'est injuste 
pour tous, ne sauroit Pétre pour l'individu. 
Vous n'aviez pas une telle maladie , mais vous 
pouviez l'avoir; vous Pavez, mais vous pou- 
viez en être exempt. Celui qui a péri dans 
une bataille pouvoit échapper ; celui qui en re- 
vient pouvoit y rester. Tous ne sont pas morts, 
mais tous étoient là pour mourir. Des lors plus 
d'injustice : la loi juste n’est point celle qui a 
son effet sur tous, mais celle qui est faite pour 
tous; leffet sur tel ou tel individu n’est plus. 
qu'un accident. Pour trouver des difficultés 
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dans cet. ordre de choses il faut les aimer ; 
_ malheureusement on les aime et on les cher- 
che : le cœur human, continuellement révolté 
contre l'autorité qui le gêne, fait des contes a 
l'esprit qui les croit; nous accusons la Provi- 
dence pour être dispensés de nous accuser 
nous-mêmes ; nous élevons contre elle des dif- 
ficultés que nous rougirions d’élever contre un 
souverain ou contre un simple administrateur 
dont nous estimerions la sagesse. Chose étrange! 
il nous est plus aisé d’être juste envers les 
hommes qu’envers Dieu (1). | 

Il me semble, messieurs, que 'abuserois de 
votre patience si je m'étendois davantage pour 
vous prouver que la question est ordinairement 
mal posée, et que réellement on ne sait ce 
qu'on dit lorsqu’onse plaint que le vice est heu- 
reux et la vertu malheureuse dans ce monde; 
tandis que, en faisant même la supposition ‘la 
plus favorable aux murmurateurs, il est mani- 


festement prouvé que les maux de toute espece 





(1) Multos invenit cequos adversus homines , ad~ 
versus Deos y neminem. ( Sen. Ep. xcv.) 
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pleuvent sur tout le genre. humain comme les 
balles sur une armée, sans aucune distinction dé 
personnes. Or, si l’homme de bien ne souffre 
pas parce qu’il est homme de bien, et s le 
méchant ne prospére pas parce qu'il est те 
chant, Yobjection disparoit, et le bon sens а 
vaincu. 


LE CHEVALIER. 


J'avoue que si Pon s'en tient à la distribu- 
tion des maux physiques et extérieurs, il y a 
évidemment inattention ou mauvaise foi dans 
Pobjection qu’on en tire contre la Providence : 
mais il me semble qu'on insiste bien plus sur 
l'impunité des crimes; c’est lá le grand scan- 
dale, et c'est Particle sur lequel je suis le plus 
curieux de vous entendre. ' — 


LE COMTE. 


O rest pas temps encore, M. le chevalier. 
Vous m’avez donné gain de cause un peu trop 
vite sur ces maux que vous appelez exterieurs. 
Si j'ai toujours supposé, comme vous lavez vu, 
que ces maux étoient distribués également à 
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tous les hommes, je Pai fait uhiquement pour 
me donner ensuite plus beau jeu; car, dans le 
vrai, il Wen est rien. Mais avant daller plus 
loin prenons garde, 8 il vous plaît, de ne pas 
sorur de la route ; il y a des questions qui se 
touchent pour ашя dire de manière qu'il est 
aisé de glisser de lune à Pautre sans s'en арег- 
cevoir ; de celle-ci, par exemple : Pourquoi le 
juste souffre-t-il? On se trouve insensible- 
ment à une autre : Pourquoi l’hommetouffre- 
t-il? La dernière cependant est toute différente ; 
c'est celle de l'origine du mal. Commençons 
donc par écarter toute équivoque. Le mab est 
sur la terre; hélas! c'est une vérité qui n’a pas 
besoin d’être prouvée; mais de plus : Пу est 
trés-justement, et Dieu ne sauroit en étre 
l'auteur : c'est une autre vérité dont nous ne 
doutons, j'espère, ni vous ni moi, et que je 
puis me dispenser de prouver, car je sais à qui 
je parle. 


" LE SÉNATEUR. 


Je professe de tout шоп coeur la méme vé- 
rité , et sans aucune restriction; mais cette 
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profession de foi, précisément à cause de sa 
lautude و‎ exige une explication. Votre saint 
Thomas a dit avec ce laconisme logique qui 
le distingue : Dieu est l’auteur du mal qui 
punit و‎ mais non de celui qui souille (1). Па 
certainement raison dans un sens ; mais il faut 
s'entendre : Dieu est l’auteur du mal gui punit, 

* c’est-à-dire du mal physique ou de la douleur, 
comme un souverain est l’auteur des supplices 
qui sont infligés sous ses lois. Dans un sens re- 
culé et indirect, c’est bien dui qui pend et qui 
roue ; puisque toute autorité et toute exécution 
légale part de lui; mais dans le sens direct et 
immédiat, c’est le voleur, c’est le faussaire, c’est 
l'assassin و‎ etc., qui sont les véritables auteurs 
de ce mal qui lès punit; ce sont eux qui bá- 

tissent les prisons , qui élevent les gibets et les 
échafauds. . En tout cela le souverain agit, 
comme la Junon d’Homére, de son plein gré, 

mais fort à contre cœur (2). Ú en est de même 





(1) Deus est auctor тай quod est репа; поп au- 
tem mali quod est culpa. (5. Thom. 5. Theol. р. 1 


. Quaest. 49 , art. 11.) 
(2) : “Enbr Citxerr ys dui, Iliad. ту, 43. 
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de Dieu (en excluant toujours toute comparai- 
son rigoureuse qui seroit insolente). Non seu- 
lement il ne sauroit être, dans aucun sens, l’au- 
‘teur du mal moral, ou du péché, mais lon ne 
comprend pas même qu'il puisse être originai- 
rement l’auteur du mal physique, qui n'existe- 
roit pas si la créature intelligente ne Pavoit 
rendu nécessaire en abusant de sa liberté. Pla- 
ton Pa dit, et rien n'est plus évident de soi ; 
l'être bon ne peut vouloir nuire a personne (1). 
Mais comme on ne s’avisera jamais de soutenir 
que 1homme de bien cesse d'étre tel parce 
qu’il chátie justement son fils, ou parce qu'il 
tue un ennemi sur le champ de bataille, ou 
parce qu’il envoie un scélérat au supplice , gar- 
dons-nous , comme vous le disiez tout à l’heure, 
M. le comte, d’être moins équitable envers 
Dieu qu'envers les hommes. Tout esprit droit 
est convaincu par intuition que le mal ne sau- 
гой venir d’un être tout puissant. Ce fut ce 
sentiment infaillible qui enseigna jadis au bon 
sens romain de réunir comme par un lien né- 





(1) Probus invidet nemini. lo Tim. 


м 
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cessaire les deux titres augustès de TRÉS-BON 
et de TRES-GRAND. Cette magnifique expression, 
quoique née dans le sein du paganisme, a paru 
si juste quelle a passé dans votre langue reli- 
gieuse , si délicate et si exclusive. Je vous dirai 
même en passant qu'il m'est arrivé plus d'une 
fois de songer que l'inscription antique, 1 
OPTIMO MAXIMO, pourroit se placer tout entière 
sur le fronton de vos temples launs ; car 
qu'est-ce que 10V-I, sinon I0V-AH. 


LE COMTE. 


Vous sentez bien que jen’ai pas envie de dis- 
puter sur tout ce que vous venez de dire. Sans 
doute le mal physique n’a pu entrer dans Pu- 
nivers que par la faute des créatures libres ; 
il ne peut y étre que comme remède ou expia- 
tion , et par conséquent il ne peut avoir Dieu 
pour auteur direct; ce sont des dogmes incon- 
testables pour nous. Maintenant je reviens à 
vous, M. le chevalier. Vous conveniez tout à 
l'heure qu’on chicanoit mal à propos la Provi- 
dence sur la distribution des biens et des maux; 
mais que le scandale roule surtout sur l'impu- 


` 
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nné des scélérats. Je doute cependant que vous 
puissiez renoncer à la première objection sans 
abandonner la seconde; car sil n’y а point din- 
Justice dans la distribution des maux, sur quoi 
fonderez-vous les plaintes de la vertu? Le 
monde n'étant gouverné que par des lois gé— 
nérales , vous n’avez pas, je crois , la prétention 
que, si les fondemens de la terrasse où nous par- 
lons étoient mis subitement en Pair par quelque 
éboulement souterrain , Dieu fút obligé de sus- 
pendre en notre faveur les lois de la gravité , 
parce que cette terrasse porte dans ce moment 
trois hommes qui n’ont jamais tué ni volé; nous 
tomberions certainement , et nous serions écra- 
‚ 565. 11 en seroit de même si nous avions été 
mémbres de la loge des illuminés de Bavière, 
ou du comité de salut public. Voudrrez-vous 
lorsqu'il grêle que le champ du juste fút épargné? 
Voila donc un miracle. Mais si, par hasard , 
ce juste venoit à commettre un crime après la 
récolte , il faudroit encore quelle pourrit dans 
“ses greniers : voila un autre miracle. De sorte 
_ que chaque instant exigeant un miracle , le mi- 
racle deviendroit l’état ordinaire du monde ; 
1. 3 
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c’est-à-dire qu'il ne pourroit plus y avoir de 
miracle ; que lexception seroit la règle , et le 
désordre l'ordre. Ехрозег de pareilles idées , 
c'est les réfuter suffisamment. 

Ce qui nous trompe encore assez souvent sur 
ce point و‎ c'est que nous De pouvons nous ет- 
pécher de prêter a Dieu, sans nous en aperce- 
- cevoir, les idées que nous avons sur la dignité et 
l'importance des personnes. Par rapport à nous 
ces idées sont tres-justes و‎ puisque nous sommes 
tous soumis à l’ordre étabh dans la société; mais 
lorsque nous les transportons dans Fordre gé- 
néral, nous ressemblons à cette reine qui di- 
soit : Quand il s’agit de damner des gens de 
notre espèce, croyez que Dieu y pense plus 
Pune fois. Elisabeth de France monte sur FE- 
chafaud : Robespierre y monte un instant apres. 
L'ange et le monstre s’étoient soumis en entrant 
dans le monde à toutes les lois générales qui le 
régissent. Aucune expression ne sauroit caracté- 
riser le crime des scélérats qui firent couler le 
sang le plus pur comme le plus auguste de Ги- 
nivers; cependant, par rapport à l’ordre général, 
Я n’y a point d'injustice ; c’est toujours un mal- 
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heur attaché à la condition de l’homme, et rien 
de plus. Tout homme en qualité d'homme cet 
sujeta. tous les malheurs de l'humanité : la 
loi est générale ; donc elle n’est pas injuste. Pré- 
tendre que la dignité ou les dignités d’un homme 
doivent le soustraire à l’action d’un tribunal ini- 
que ou trompé › c'est précisément vouloir qu’elles 
Vexemiptent de l’apoplexie, par exemple, ou 
même de la mort. | 

Observez cependant que, malgré ces lois gé- 
nérales et nécessaires, il Sen faut de beaucoup 
que la prétendue égalité, sur laquelle j'ai insisté 
jusqu’à présent, ait heu réellement. Je Pai sup- 
posée , comme je vous Pai dit, pour me donner 

plus beau jeu ; mais rien n’est plas faux et vous 
allez le voir. 

Commencez d’abord par ne jamais considérer 
Pindividu : la loi générale, la loi visible et visi- 
blement juste est que la plus grande masse de 
bonheur, même temporel, appartient, non 
pas a Phomme vertueux, mais à la vertu. Sil 
en étoit autrement il n'y auroit plus ni vice, 
ni vertu, ni mérite, ni démérite , et par consé- 


quent plus d’ordre moral. Supposez que chaque 


wa >. x 
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action vertueuse soit payé, pour ainsi dire, 
par quelque avantage temporel, Расе, n'ayant 
plus rien de surnaturel, ne pourroit plus méri- 
ter une récompense de ce genre. Supposez, d’un 
autre côté , qu’en vertu d’une loi divine, la main 
d’un voleur doive tomber au moment où il 
commet un vol, ons abstiendra de voler comme 
on s abstiendroit de porter la main sous la hache 
d’un boucher ; l'ordre moral disparoîtroit en- 
üèrement. Pour accorder donc cet ordre ( le 
seu] possible pour des êtres intelligens, et qui 
est d’ailleurs prouvé par le fait ) avec les lois de 
la justice il falloit que la vertu fit récompensée 
et le vice puni, même temporellement, mais 
pon toujours, ni sur le champ; il falloit que le 
lot mcomparablement plus grand de bonheur 
temporel fút attribué à la vertu, et le lot propor- 
tionnel de malheur ; dévolu au vice, mais que 
l'individu ne fût jamais sûr de rien, et c’est en 
effet ce quiest établi. Imaginez toute autre hypo- 
thèse; elle vous mènera directement à la destruc- 
tion de l’ordre moral, ou à la création d’un 
autre monde. 

Pour en venir maintenant au détail com— 
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| 
mencons , je vous prie, par la justice humaine. 
Dieu ayant voulu faire gouverner les hommes 
par des hommes و‎ du moins extérieurement, il 
a remis aux souverains Véminente prérogative 
de la punition des crimes, et c’est en cela sur- 
tout qu'ils sont ses représentans. J'ai trouvé sur 
ce sujet un morceau admirable dans les lois de 
Menu; permettez-moi de vous le lire dans le 
troisième volume des Œuvres du chevalier . 
William Jones, quí est la sur ma table. 


LE CHEVALIER. 


Lisez s’il vous plaît; mais avant ayez la bonté 
de me dire ce que c’est que le roi Menu, auquel 
je Wal jamais eu l’honneur d’être présenté. 
| LE COMTE. 


_ Menu, M. le chevalier, est le grand législa- 
teur des Indes. Les uns disent qu'il est fils du 
Soleil, d’autres veulent qu’il soit fils de Brahma, 
la première personne de la Trinité indienne (1). 
Entre ces deux opinions, également probables, 





(1) Maurice's history of Indostan. London, in-4°, 
- tom. I, pag. 53, 54; ettom. Il, pag. 57. 
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je demeure suspendu sans espoir de .me déci- 
der. Malheureusement encore il m'est égale- 
jement impossible de vous dire à quelle époque 
l’un ou l’autre de ces deux pères engendra Menu. 
Le chevalier Jones , de docte mémoire , croit 
que le code de ce législateur est peut-être an- 
térieur au Pentateuque, et certainement au 
moins antérieur à tous les législateurs de la 
Grèce (1). Mais M. Pinkerton, quia bien aussi 
quelque droit à notre confiance, a pris la hberté 
de se moquer des Brahmes, et s’est cru en état 
de leur prouver que Menu pourroit fort bien 
n'être qu’un honnête légiste du хиг siècle (3). 
Ma coutame n’est pas de disputer pour d'aussi 
légères différences ; ainsi, messieurs, je vais 
vous lire le morceau en question, dont nous 
laisserons la date en blanc : écoutez bien. 

« Brahma, au commencement des temps, 
»_créa pour Pusage des rois le génie des peines, 
» il lui donna un corps de pure lumiere : ce 
» génie est son fils ; il est la justice même et le 





(1) Sir William’s Jones works, tom. Ш, pag.... 
(2) Géogr., tom. VI de latrad. francaise, р. 260-261. 
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protecteur de toutes les choses créées. Par la 
crainte de ce génie tous les êtres sensibles , 
mobiles ou immobiles (1), sont retenus dans 
Pusage de leurs jouissances naturelles, et ne 
sécartent point de leur devoir. Que le roi 
donc, lorsqu'il aura bienetdüment considéré 
le heu, le temps, ses propres forces et la loi 
divine, inflige les peines justement à tous 
ceux qui agissent injustement : le châtiment 
est un gouverneur actif ; il est le véritable 
administrateur des affaires publiques; il est 
le dispensateur des lois, et les hommes sages 
Yappellentle répondant des quatre ordres de 
l'état, pour Pexact accomplissement de leurs 
devoirs. Le châtiment gouverne 'humanité 
entière ; le châtiment la préserve ; le châu- 
ment veille pendant que les gardes humaines 
dorment. Le sage considere le chátiment 
comme la perfection de la justice. Qu'un 
monarque indolent cesse de punir, et le plus 
fort finira par faire rôur le plus foible. La 
race entiére des hommes est retenue dans 





(1) Fixed or locomotives. Ibid. ; pag. 223. 
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» l'ordre par le châtiment; car l'innocence ne 
» se trouve guère, et c’est-la crainte des peines 
» qui permet à Punivers de jouir du bonheur qui 
» lu est destiné. Toutes les classes seroient cor- 
» rompues, toutes les barriéres seroient brisées; 
» il n’yauroit que confusion parmi les hommes 
» si la peine cessoit d’être infligée ou l’étoit in- 
» justement ; mais lorsque la Peine, au teint 
» noir, à l'œil enflammé, s’avance pour dé- 
» truire le crime, le peuple est sauvé si le juge 
» a l'œil juste (1). » 
LE SÉNATEUR. 

Admirable ! magnifique ! vous êtes un ex- 
cellent homme de nous avoir déterré ce mor- 
ceau de philosophie indienne : en vérité la 
date n’y fait rien. 


LE COMTE, 


Па fait la même impression sur moi. Ту 
trouve la raison européenne avec une juste me- 
sure de cette emphase orientale qui plaît à tout 





(1) Sir William's Jones works, Tom. Il, p. 223, 
224. 
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le monde quand elle n'est pas exagérée : je ne 
crois pas qu’il soit possible d’exprimer avec plus 
de noblesse et d'énergie cette divine,et terrible 
prérogative des souverains : la punition des 
coupables. 

Mais permettez qu'averti par ces tristes ех- 
pressions, j'arrête un instant vos regards sur un 
objet qui choque la pensée sans doute, mais 
qui est cependant très-digne de Poccuper. 

De cette prérogative redoutable dont je vous 
parlois tout à Pheure résulte l'existence néces- 
saire d'un homme destiné à infliger aux crimes 
les châtimens décernés par la justice humaine ; 
et cet homme, en effet و‎ se trouve partout , sans 
qu'il y ait aucun moyen d'expliquer comment ; 
car la raison ne découvre dans la nature de 
l’homme aucun motif capable de déterminer le 
choix de cette profession. Je vous crois trop 
accoutumés à réfléchir, messieurs, pour qu'il 
ne vous soit pas arrivé souvent de méditer sur 
le bourreau. Qu'est-ce donc que cet être inex- 
plicable qui a préféré à tous les métiers agréa- 
bles, lucratifs, honnêtes et même honorables 
qui se présentent en foule à la force ou à la dex- 


ee - - 
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térité humaine, celuide tourmenter et de mettre 
à mort ses semblables ? Cette tête, ce cœur 
sont-ils faits comme lesnótres? ne contiennent- 
ils rien de particulier et d'étranger à notre па- 
ture? Pour moi je n’en sais pas douter. fl est 
fait comme nous extérieurement ; Ц naît comme 
nous ; mais c'est un être extraordimaire , et pour 
qu'il existe dans la famille humaine il faut un 
décret particulier , un FIAT de la puissance 
créatrice. П est créé comme un monde. Voyez 
ce qu’il est dans l’opimion des hommes و‎ et com- 
prenez, 51 vous pouvez, comment il peut igno- 
rer cette opinion ou Vaffronter! А реше Pau- 
torité a-t-elle désigné sa demeure, à реше en 
a-t-il pris possession que les autres habitations 
reculent jusqu'a ce qu’elles ne voient plus la 
sienne. C’est au milieu de cette solitude et de 
cette espèce de vide formé autour de lui qu’il 
vit seul avec sa femelle et ses petits, qui lui font 


. connottre la voix de l’homme : sans eux il n’en 


connoîtroit que les gémissemens....... Un signal 
lugubre est donné ; un ministre abject de la 
justice vient frapper à sa porte et Pavertir qu’on 
a besoin de lui : il part; il arrive sur une place 
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publique couverte d'une foule pressée et palpi- 
tante. On lui jette un empoisonneur, un parri- 
cide, un sacrilége : il le saisit, il l’étend , il le 
Це sur une croix horizontale, il lève le bras : 
alors il se fait un silence horrible , et l’on п’еп- 
tend plus que le cri des os qui éclatent sous la 
barre et les hurlemens de la victime. 11 la dé- 
tache ; Ц la porte sur une roue : les membres 
fracassés senlacent dans les rayons ; la tête 
pend; les cheveux se hérissent , et la bouche , 
ouverte comme une fournaise و‎ nenvoie plus 
_ par intervalle qu’un petit nombre de paroles 
sanglantes qui appellent la mort. Па fini : le 
le cœur luibat, mais c’est de joie ; Ц s’applaudit, 
al dit dans son cœur : Nul ne roue mieux que 
moi. Il descend; il tend sa main souillée de sang, 
et la justice y jette de loin quelques pieces 
d'or qu’il emporte à travers une double haie 
d'hommes écartés par l'horreur. Ц se met à 
table, et il mange ; an lit ensuite, et il dort. Et 
le lendemain, en s'éveillant, il songe à tout 
autre chose qu’à ce qu'il a fait la veille. Est-ce ` 
un homme? Oui : Dieu le reçoit dans ses tem- 
ples et lui permet de prier. 1 n’est pas criminel; 
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| cependant aucune langue ne consent à dire, par 
exemple , qu'il est vertueux , qu'il est honnête 
homme, qu'il est estimable, etc. Nul éloge 
moral ne peut lui convenir, car tous supposent 
des rapports avec les hommes, et il n'en 2 
point. 

_Et cependant toute grandeur, toute puissance, 
toute subordination repose sur l’exécuteur : il 
>. estY'horreur et le lien de l'association humaine. 
Otez du monde cet agent incompréhensible ; 
dans l'instant même l’ordre fait place au chaos; 
les trônes s’abîment et la société disparoît. Dieu 
qui est l’auteur de la souveraineté, l'est done 
aussi du châtiment : il a jeté notre terre sur ces 
deux pôles ; car Jéhovah est le тайге des deux 
Pôles, et sur eux il fait tourner le monde (1). 

Il y a donc dans le cercle temporel une loi 
divine et visible pour la punition du crime; et 
cette loi, aussi stable que la société qu'elle fait 
subsister, est exécutée invariablement depuis 
l'origine des choses : le mal étant sur la terre, 





(1) Domini enim sunt cardines terre et posuit 
super eos orbem (Cant. Anne Г, Reg. 2-13. ). 


al 


» 
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Ч agit constamment; et par une conséquence 
nécessaire il doit être constamment réprimé 
par le chäument ; et en effet nous voyons sur 
toute la surface du globe une action constante 
de tous les gouvernemens pour arrêter ou punir 
les attentats du crime : le glaive de la jusuce 
n'a point de fourreau ; toujours il doit menacer 
ou frapper. Qu'est-ce donc qu'on veut dire lors- 
qu'on se plaint de l'impunité du crime? Pour 
qui sont le knout, les gibets, les róues et les 
búchers? Pour le crime apparemment. Les 
erreurs des tribunaux sont des exceptions qui 
n’ébranlent point la règle : j'ai d’ailleurs plu- 
sieurs réflexions à vous proposer sur ce point. En 
premier lieu, ces erreurs fatales sont bien moins 
fréquentes qu’on ne l’imagine : l'opinion étant, 
pour peu qu'il soit permis de douter, toujours 
contraire à Pautorité, l'oreille du public ac- 
- cueïlle avec avidité les moindres bruits qui sup- 
posent un meurtre judiciaire; mille passions . 
individuelles peuvent se joindre à cette inclina- 
tion générale : mais Jen atteste votre longue 
expérience, M. le sénateur; C'est une chose 
excessivement rare qu’un tribunal homicide par 
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passion ou par erreur. Vous riez, M. le che- 
valier ! | | 


LE CHEVALIER. 


" C’est que dans ce moment j'ai pensé aux Са- 
las; et les Calas m'ont fait penser au chevalet 4 
toute Ресите (1). Voila comment les idées s’en- 
chaînent , et comment l'imagination ne cesse 
d'interrompre la raison. 


LE COMTE. 


Ne vous excusez pas, car vous me rendez 
service en me faisant penser à ce jugement fa- 
meux qui me fournit une preuve de ce que je 


-vous disois tout à Pheure. Rien de moins prouvé, 


messieurs, je vous l’assure, que Pinnocence de 
Calas. Il y a mille raisons d'en douter, et même 





(1) A l’époque où la mémoire de Calas fut réhabili= 
tée , le duc d’A.... demandoit à un habitant de Tou— 
louse comment il étoit possible que le tribunal de 
cette ville se fút trompé aussi cruellement ; à quoi 
ce dernier répondit par le proverbe trivial: il n'y a pas 
de bon cheval qui ne bronche. A la bonne heure, ré- 
pliqua le duc ; mais toute une écurie ! | 
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de croire le contraire ; mais rien ne m’a frappé 
comme une lettre origmale de Voltaire au cé- 
lebre Tronchin de Geneve , que j'ai lue tout à 
mon aise, il y a quelques années. Au milieu de 
la discussion publique la plus animée, ой Vol- 
taire se montroit et s intituloit le tuteur de Pin- 
nocence et le vengeur de 'humanité, il bouf- 
fonnoit dans cette lettre comme sil avoit parlé 
de Popéra-comique. Je me rappelle surtout cette 
phrase qui me frappa : Vous avez trouvé mon 
mémoire trop chaud و‎ mais je vous en prepare 
un autre AU BAIN MARIE. C'est dans се style 
grave et sentimental que le digne homme par- 
loità Poreille d’un homme qui avoit sa confiance, 
tandis que l’Europe retentissont de ses Trenodies 
fanatiques. 

Mais laissons la Calas. Quun innocent pé- 
risse, C'est un malheur comme un autre, c’est- 
à-dire commun à tous les hommes. Qu'un cou- 
раЫе échappe, C'est une autre exception du 
‚ même genre. Mais toujours il demeure vrai , 
généralement parlant, qu'il y a sur la terre 
an ordre universel et visible pour la punition 
temporelle des crimes ; et je dois encore vous 
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faire observer queles coupables ne trompent pas 
à beaucoup pres l'œil de la justice aussi souvent 
qu'il seroit permis de le croire si lon n'écoutoit 
que la simple théorie , vu les précattions infi- 
nies qu'ils prennent'pour se cacher. Il y a sou- 
vent dans les circonstances qui décelent les plus 
habiles scélérats, quelque chose de si inattendu, 
de si surprenant, de si änprévoyable, que les 
hommes, appelés par leur état ou par leurs ré- 
flexions à suivre ces sortes d’affaires, se sentent in- 
clings à croire que la justice humaine n’est pas 
tout-à—fait dénuée, dans la recherche des cou- 


pables, d’une certaine assistance extraordinaire. 


Permettez-moi d'ajouter encore une consi- 
dération pour épuiser ce chapitre des peines. 
Comme il esttres-possible que nous soyons dans 
l'erreur lorsque nous accusons la justice hu- 
maine d'épargner un-coupable, parce que celui 
que nous regardons comme tel ne l’est réellement 
pas, il est, d’un autre côté, également possible 
qu’un homme envoyé au supplice pour un crime 
qu'il n'a pas commis, Рай réellement mérité 
pour un autre crime absolument inconnu. Heu- 
reusement et malheureusement 11 y a plusieurs 
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exemples de ce genre prouvés par Paveu des 
coupables; et il y en a je crois, un plus grand 
nombre que nous ignorons. Cette dernière sup- 
position mérite surtout grande attention ; car 
quoique les juges , dans ce cas, soient grande- 
ment coupables ou malheureux, la Providence, 
pour qui tout est moyen , méme Pobstacle, ne 
s’est pas moins servie du crime ou de l'ignorance 
pour exécuter cette justice temporelle que nous 
demandons ; et tl est sûr que les deux supposi- 
tions restreignent notablement le nombre des 
exceptions. Vous voyez donc combien cette pré- 
tendue égalité que j avois d’abord supposée se 
trouve déjà dérangée par la seule considération 
de la justice humaine. 

٠ De ces punitions corporelles qu’elle inflige و‎ 
passons maintenant aux maladies. Déjà vous me 
prévenez. Si Pon btoit de l'univers Pintempé- 
rance dans tous les genres , on en chasseroit la 

plupart des maladies , et peut-être même il se- 
| roit permis de dire toutes. C'est ce que tout le 
monde peut voir en général et d'une maniére 
confuse ; mais 11 est bon d'examiner ja chose de 
pres. S'il n’y avoit point demal moral sur la terre, 


I. 4 
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il n’y auroit point de mal physique ; et puis- 
qu'une infinité de maladies sont le produit im- 
médiat de certains désordres, n’est-il pas vrai que 
Panalogie nous conduit à généraliser l’observa- 
tion? Avez-vous présente par hasard la trade 
vigoureuse et quelquefois un peu dégoútante de 
Sénèque sur les maladies de son siècle ? 11 est 
intéressant de voir l’époque de Néron marquée 
par une affluence de maux inconnus aux temps 
qui la précéderent. 1 s’écrie plaisamment : « Se- 
» riez-vous par hasard étonnés de cette шпош- 
» brable quantité de maladies? comptez les cuisi- 
« niers (1).» Ilse fichesurtoutcontrelesfemmes: 
« Hippocrate, dit-il, Poracle de la médecine, 
» avoit dit que les femmes ne sont point sujettes 
» à la goutte. Il avoit raison sans doute de son 
» temps; aujourd’hui il auroit tort. Mais puis- 
5 qu’elles ont dépouillé leur sexe pour revêtir 
» Pautre, qu'elles soient donc condamnées ف‎ 
» partager tous les maux de celui dont elle ont 
» adopté tous les vices. Que Le ciel les mau- 





(1) Innumerabiles esse morbos miraris ? coquos 
numera. (Sen. Ep. xcv). 
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» disse pour l’infdme usurpation que ces mi- 
» serables ont osé faire sur le nôtre! (1) » 
11 y a sans doute des maladies qui ne sont, 
comme on ne Paura. jamais assez dit, que les 
résultats accidentels d'une loi générale : l’homme 
le plus moral duit mourir; et deux hommes 
qui font une. course forcée, l’un pour sauver 
son semblable et l’autre pour Passassiner, peu- 

vent l’un et l’autre mourir de pleurésie; mais 
quel nombre effrayantde maladies en général et 
d’accidens particuliers qui ne sont dus qu’à nos 
vices! Je me rappelle que Bossuet, préchant 
devant Louis XIV et toute sa cour, appeloit la 
médecine en témoignage sur les suites funestes 
„Че la volupté (a). Il avoit grandement raison de 





" (1) C’est en effet cela, à peu pres du moins. Ce- 

pendant on fera bien de lire le texte. L’épouvantable 
tableau . que présente ici Sénèque mérite également 
l’attention du médecin et celle du moraliste.. 


(2) « Les tyrans ont-ils jamais inventé des tortures 
» plus insupportables que celles que les plaisirs font 
» souffrir à ceux qui s'y abandonnent ? Ils ont amené 
» dans le monde des maux inconnus au genre humain ; 
» et les médecins enseignent d’un commun accord que 
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citer ce qu'il y avoit de plu présent et de plus 
frappant; mais il auroit été en droit de généra- 
liser l'observation; et pour moi je ne puis me 
refuser au sentiment d'un nouvel apologiste qui 
a soutenu que toutes les maladies ont leur 
source dans quelque vice proscrit par PEyan- 
gile ; que cette loi sainte content la vérrable 
médecine du corps autant que celle de l'âme, 
de manière que, dans une société de justes qui 
em feroient usage, la mort ne seroit plus que 
Vinévitable terme d’une vieillesse зате et ro- 
buste; opinion qui fut, je crois, celle d’Origène. 
Ce qui nous trompe sur ce point, c'est que lors- 
que l'effet n'est pas immédiat, nous ne Paperce 

. vons plus; mais il n'est pas moins réel. Les ma- 
ladies, une fois établies, se propagent, se сго1- 
sent, 5' ament par une affinité funeste , en 


» ces fanestes complications de symptômes et de ma- 
» ladies qui déconcertent leur art, confondent leurs 
» expériences, démentent si souvent leurs.anciens apho— 
» rismées , ont leur source dans les plaisirs. » (Sermon 
contre amour des pläisirs, I. point.) 

Cet homme dit ce qu'il veut; rien n'est au-dessous ni 
au-desens de lui. 
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sorte que nous pouvons porter aujourd'hui la 
peine physique d'un excès commis Ц y a plusd’un 
siecle. Cependant, malgré la confusion qui ré- 
sulte de ces affreux mélanges, lanalogie entre 
les crimes et les maladies est visible pour tout 
observateur attenuf. Il y a des maux comme il 
y a des crimes actuels et originels, accidentels 
et habituels, mortels et veniels. Y y a des ma- 
ladies de paresse , de colère , de gourmandise, 
d’incontinence, etc. Observez de plus qu'il y ades 
crimes qui ont des caracteres, et par conséquent 
des noms distinctifs dans toutes les langues, 
comme le meurtre, le sacrilége, l'inceste, etc. ; 
et d'autres qu'on ne sauroit désigner que par des. 
termes généraux, tels que ceux de fraude, d'in- 
justice, de violence, de malversatton, etc. Ну 
a de méme des maladies caractérisées, comme 
Трудгоряе , la phthisie, Papoplexie , etc., et 
d'autres qui ne peuvent être désignées que par les 
noms généraux de malaises, d’incommodités, 
de douleurs, de fièvres innommeées و‎ etc. Or, 
plus Phomme est vertueux, et plus il est a Pabri 
des maladies qui ont des noms. 

Bacon, quoique protestant, n’a pu se dispen- 
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ser d'arrêter son œil observateur sur се grand 
nombre de saints (moines surtout et solitaires) 
que Dieu a favorisés d’une longue vie ; et Pob- 
servation contraire n'est pas moins frappante , 
puisqu'il n’y a pas un vice, pas un crime, pas 
une passion désordonnée qui ne produise dans 
Yordre physique un effet plus ou moins funeste, 
plus ou moins éloigné. Une belle analogie entre 
les maladies et les crimes se tire de ce que le 
divin auteur de notre religion, qui étoit bien le 
maître, pour autoriser sa mission aux yeux des 
hommes, d'allumer des volcans ou de faire tom- 
“ber la foudre, mais qui ne dérogea jamais aux 
lois de la nature que pour faire du bien aux 
hommes; que ce divin maître, dis-je, avant de 
guérir les malades qui lui étoient présentés , 
ne manquoit jamais de rémettre leurs péchés, 
ou daignoit rendre lui-même un témoignage 
public à la foi vive qui les avoit réconciliés (1): 
et qu'y a-t-il encore de plus marquant que ce 





(1) Bourdaloue a fait à peu pres la même observa- 
tion dans son sermon sur la prédestination. YIS SANUS 
FIERI? chef-d'œuvre d'une logique saine et conso— 
lante. 
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qu’il dit au lépreux : « Vous voyez que je vous 
» al guéri; prenez garde maintenant de ne plus 
» pécher, de peur qu 11 ne vous arrive pis. » 

П semble méme qu'on est conduit á pénétrer 
en quelque manière ce grand secret, si Pon ré- 
fléckit sur une vérité dont Pénonciation seule 
est une démonstration pour tout homme qui 
sait quelque chose en philosophie ; savóir, 
« Que nulle maladie ne sauroit avoir une cause _ 
» matérielle. » Cependant, quoique la raison, 
la révélation et l'expérience se réunissent pour 
nous convainere de la funeste liaison qui existe 
entre le mal moral et le mal physique, non-seu- 
lement nous refusons d’apercevoir les suites 
matérielles de ces passions qui ne résident 
que dans РАше , mais nous n’examinons point | 
assez, à beaucoup près, les ravages de celles 
qui ont leurs racines dans les ограцез phy- 
siques , et dont les suites visibles devroient 
nous épouvanter davantage. Mille fois par 
exemple nous avons répété le viel adage, que 
la table tue plus de monde que la guerre ; 
mais il y a bien peu d’hommes qui réfléchissent 
assez sur l'immense vérité de cet axiome. Si 
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chacun veuts examiner séverement, il demeurera 
convaincu qu'il mange peut-être la moitié plus 
qu'il ne doit. De Гехсёз sur la quantité, passez 
aux abus sur la qualité : examinez dans tous ses 
détails cet art perfide d'exciter un appétit men- 
teur qui nous tue; 500865 aux innombrables 
caprices de l’intempérance, à ces compositions 
séductrices quisont précisément pour notre corps 
ce que les mauvais livres sont pour notre esprit, 
qui en est tout à la fois surchargé et corrompu; 
et vous verrez clairement comment la nature, 
continuellement attaquée par ces vils excès و‎ se 
débat vainement contre nos attentats de toutes 
les heures; et comment il faut, malgré ses mer- 
veilleuses ressources, qu’elle succombe enfin, et 
quelle recoive dans nous les germes de mille 
maux. La philosophie seule avoit deviné depuis 
long-temps que toute la sagesse de homme étoit 
renfermée en deux mots : SUSTINE ET ABSTINE (1). 
Et quoique cette foible législatrice prête au ri- 
dicule même parses meilleures lois, parce qu’elle 





(1) Souffre et abstiens-toi. C’est le fameux ANEXOT 
KAI АПЕХОТ des stoiciens. 
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manque de puissance pour se faire obéir, сереп- 
dant il faut étre équitable et lui tenir compte des 
-vérites qu’elle a publiées. Elle a fort bien com- 
pris que les plus fortes inclinations de l’homme 
étant vicieuses au point qu’elles tendent évidem- 
ment à la destruction de la société, il n’avoit pas 
de plus grand ennemi que lui-même, et que 
lorsqu'il avoit appris à se vaincre, il savoit tout(1). 
Mais la loi chrétienne, qui n’est que la volonté 
révélée de celui qui seit tout et qui peut tout, ne 
se horne pas à de vains conseils : elle fait de Pab- 
sunence en général, ou de la victoire habituelle 
remportée sur nos désirs, un précepte capital 
qui doit régler toute la vie de l’homme; et de 
plus elle fait de la privation plus ou moins sévère, 
plus ou moins fréquente, des plaisirs de la table, 


même permis, une loi fondamentale qui peut 





(1) Le plus simple, le plus pieux, le plus humble, 
et par toutes ces raisons le plus pénétrant des écrivains 
ascétiques, a dit « que notre affaire de tous les jours 
» est de nous rendre plus forts que nous-mêmes. » 
Нос deberet esse negotium nostrum..... quotidiè se 
ipso fortiorem Пет (De Imit., ch. Г, 33.), maxime 
qui seroit digne d’Epictete chrétien. 
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bien être modifiée selon les circonstances, mais 
qui demeure toujours invariable dans son es- 
sence. Si nous voulions raisonner sur cette pri- 
vation qu’elle appelle jeúne, en la considérant 
d'une manière spirituelle, il nous suffiroit d’é- 
couter et de comprendre l’Église lorsqu’elle dit 
à Dieu, avec Vinfaillibilité qu'elle en a reçue: Tu 
te sers d’une abstinence corporelle pour élever 
nos esprits jusqu'a toi, pour réprimer nos 
vices, pour nous donner des vertus que tu 
Puisses récompenser (1); mais je ne veux point 
encore sortir ducercletemporel:souvent il m'egt 
arrivé de songer avec admiration et méme avec 
reconnoissance à cette loi salutaire qui oppose 
des abstinences légales et périodiques à l’action 


destructive que Pintempérance exerce conti- 





(1) Qui corporali jejunio vitia comprimis, men- 
tem elevas, virtutem largiris et præmia. (Préface de 
la Messe pendant le caréme.) 


Platon a dit que, si la nature n'avoit pas des moyens 


physiques pour prévenir, du moins en partie, les suites . 


de l’intempérance, ce vice brutal suffiroit seul pour 
rendre l’homme inhabile à tous les dons du génie, des 
grdces et de la vertu, et pour éteindre en lui Pes- 


prit divin. (Та Tim. Opp.,tom. X., p. 394.) : 
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nuellement sur nos organes, et qui empêche au 
moins cetté force de devenir accélératrice en 
Vobligeant à recommencer toujours. Jamais on 
n'imagina rien de plus sage, même sous le гар- 
port de la simple hygiène; jamais on n'accorda 
mieux l'avantage temporel de l’homme avec ses 
intérêts et ses besoins d’un ordre supérieur. 


г 


LE SÉNATEUR. 


Vous venez d'indiquer une des grandes sour- 
ces du mal physique, et qui seule justifie en 
grande parte la Providence dans ses voies tem- 
porelles و‎ forsque nous osons la juger sous ce 
rapport; mais la passion la plus effrénée et la 
plus chère à la nature humaine est aussi celle qui 
doit le plus attirer notre attention , puisqu’elle 
verse seule plus de maux sur la terre que tous 
les autres vices ensemble. Nous avons horreur 
du meurtre ; mais que sont tous les meurtres 
réunis, et la guerre même , comparés au vice, 
qui est comme le mauvais principe , homicide 
dès le commencement (1), qui agitsur le possible, 





(1) Homicida ab initio. (Joh. vi, 44.) 
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tue ce qui n'existe point encore , et ne cesse de 
veiller sur les sources de la vie pour les appau- 
vrir ou les souiller ? Comme il doit toujours y 
avoir dans le monde, en vertu de sa constitution 
actuelle, une conspiration immense pour just- 
fier , pour embellir , j'ai presque dit و‎ pour con- 


sacrer ce vice, il n’y en a pas sur lequel les 


saintes pages aient accumulé plus d'anathemes | 


temporels. Le sage nous dénonce avec un re- 
doublement de sagesse les suites funestes des 
nuits coupables ; et si nous regardons autour de 
nous avec des yeux purs et bien dirigés, rien ne 
nous empêche d'observer l’incontestæble accom- 
plissement de ces anathèmes. La reproduction 
de l’homme, qui, d'un côté, le rapproche de la 
brute, l'élève de l’autre jusqu’à la pure intelli- 
- gence, par les lois qui environnent ce grand 
mystère de la nature, et par la sublime partici- 
pation accordée á celui quí s'en est rendu digne. 
Mais que la sanction de ces lois est terrible! Si 
nous pouvions apercevoir clairement tous les 
maux qui résultent des générations désordon- 
nées et des innombrables profanations de la pre- 
miere loi du monde, nous reculerions d'hor- 





1 
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reur. Voila pourquoilaseulereligion vraie estaussi 
la seule qui, sans pouvoir tout dire à l’homme, 
se soit néanmoins emparée du mariage et Рац 
soumis à de saintes ordonnances. Je crois même 
que sa législation sur ce point doit être mise au 
rang des preuves les plus sensibles de sa divi- 
nité. Les sages de l'antiquité, quoique privés des 
lumieres que nous possédons, étoient cependant 
plus près de Porigine des choses, et quelques 
restes des traditions primitives étoient descen- 
dus jusqu’à eux ; aussi voyons-nous qu is s'é- 
toient fortement occupés de ce sujet important ; 
car non-seulement ils croyoient que les vices 
moraux et physiques se transmettoient des peres 
aux enfans ; mais par une suite naturelle de cette 
croyance, ils avertissoient l’homme d'examiner 
soigneusement l’état de son âme, lorsqu'il зет- 
Бои n'obéir qu’à des lois matérielles. Que n’au- 
roient-ils pas dit s'ils avoient su ce que c'est que . 
l’homme et ce que peut sa volonté ! Que les 
bommes donc ne s’en prennent qu’à eux-mêmes 
de la plupart des maux qui les affligent: ils souf- 
frent justement се qu'ils feront souffrir à leur 
tour. Nos enfans porteront la реше de nos fau- 
tes; nos pères les ont vengés d'avance. 
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Savez-vous bien, mon respectable ami, que 
si vous étiez entendu par certains hommes de 
ma connoissance, ils pourroient fort bien vous 
accuser d'être illuminé. 


LE SÉNATEUR. 


Si ces hommes dont vous me parlez m’adres- 
soient le compliment au pied de la lettre, je les 
en remerciervis sincèrement ; саг il n’y auroit 
rien de plus heureux ni de plus honorable que 
d’être réellement illumined ; mais ce n’est pas ce 
que vous entendez. En tout cas, si je suis illu- 
miné, je ne suis pas au moins de ceux dont nous 
parlions tout à Pheure (1); car mes lumières ne 
viennent pas súrement de chez eux. Au demeu- 
rant, si le genre de nos études nous conduit 
quelquefois à feuilleter les ouvrages de quelques 
hommes extraordinaires, vous m'avez fourni 
vous-même une règle sûre pour ne раз. nous 
égarer, règle à laquelle vous nous disiez, iln’y a 





(1) Voy. p. 33 
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qu'un moment, M. le chevalier, que vous sou- 
mettiezconstamment votre conduite. Cette règle 
est celle de Putilité générale. Lorsqu'une opinion 
ne choque aucune vérité reconnue , et qu’elle 
tend d’ailleurs à élever l’homme, à le perfec- 
tionner, à le rendre maître de ses passions, je 
ne vois pas pourquoi nous la repousserions. 


L'homme peut-il être trop pénétré de sa dignité - 


spirituelle? Il ne sauroit certainement se trom- 
per en croyant qu’il est pour lui de la plus haute 
importance de n’agir jamais dans les choses qui 
' ont été remises en son pouvoir, comme un ш- 
strumentaveugle de la Providence, mais comme 


un ministre intelligent, libre et soumis, avec la 


volonté antérieure et déterminée d’obéir aux + 


plans de celui qui l'envoie. Sil se trompe. sur 


l'étendue des effets qu’il attribue à cette volonté, - 


il faut avouer qu'il se trompe bien innocemment, 
et j'ose ajouter bien heureusement. 


LE COMTE. 


J'admets detoutmon cœur cette règle de Futi- 
hté,quiestcommuneatous]eshommes; maisnous 
en avons une autre, vous et moi, M. le chevalier, 


لد 
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quí nous garde de toute erreur; c'est celle de 
autorité. Qu’on dise, qu’on écrive tout ce qu’on 
voudra; nos pères ont jeté l'ancre, tenons-nous- 
у, et ne craignons pes plus les illuminés que les 
impres. En écartant, au reste, de cette discus- 
sion tout'ce qu'on pourroit regarder comme hy- 
pothétique , je serai toujours en droit de poser 
ce principe incontestable, que les vices moraux 
peuvent augmenter le nombre et l'intensité des 
maladies jusqu’à un point qu’il est impossible | 
@ assigner ; et réciproquement, que ce hideux 
empire du mal physique peut être resserre par 
la vertu, jusqu’à des bornes qu'il est tout 
aussi impossible de fixer. Comme il n’y a pas 
le moindre doute sur la vérité de cette ргороя- 
tion, il n'en faut pas davantage pour justifier les 
voies de la Providence même dans l'ordre tern- 
porel, si Pon joint surtout cette considération & 
celle de la justice humaine , puisqu'il est dé- 
montré que, sous ce double rapport, le privi- 
lége de la vertu est incalculable, indépendam- 
ment de tout appel à la raison, et méme de toute 
considération religieuse, Voulez-vous mainte- 
nant que nous sortivns de l’ordre temporel? 
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LE CHEVALIER, 


Je commence à m’ennuyer si fort sur la terre, 
que vous ne me fâcheriez pas si vous aviez la 
bonté de me transporter un peu plus haut. Si 
donc..... 


LE SÉNATEUR. 


Je m'oppose au voyage pour ce soir. ‘Le plai- 
sir de lá conversation nous séduit, et le jour nous 
trompe; car il est minuit sonné. Allons donc 
nous coucher sur la foi seule de nos montres, et 
demain soyons fidèles au rendez-vous. 


LE COMTE. 、 


Vous avez raison. Les hommes de notre áge 
doivent, dans cette saison, se prescrire une nuit 
de convention pour dormir paisiblement, comme 
ils doivent se faire un jour factice en hiver pour 
favoriser le travail. Quant à М. le chevalier و‎ 
rien n'empêche qu'après, avoir quitté ses graves 
amis il n’aille s'amuser dans le beau monde. Il 
trouvera sans doute plus d’une maison où l’on 
n’est point encore à table. | 


I. | 5 
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Je profiterai de votre conseil, à condition ce- 
pendant que.vous me rendrez la justice de croire 
que je ne suis point sir, à beaucoup pres, de 
m'amuser dans ce beau monde autant qu'ici. 
Mais dites-moi, avant de nous séparer, si le mal 
et le bien ne seroient point, par hasard, distribués 
dans le monde commie le jour et la nuit. Aujour- 
d'hui nous n’allumons les bougies que pour la 
forme : dans six mois nous les éteindrons à peine. 
A Quito on les allume et on les éteint chaque 
jour à li même heure. Entre ces deux extrémi- 
tés , le jour et la nuit vont croissant de l’équa- 
ieur au pôle , et en sens contraire dans un ordre 
invariable ; mais à la fin de l’année, chacun а 
son compte , et tout homme a recu ses quatre 
mille trois cent quatre-vingts heures de jour et 


autant de nuit. Qu'en pensez-vous, M. le comte? 
LE COMTE. 


Nous en parlerons demain. 


г’ 
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NOTES DU PREMIER ENTRETIEN. 


N° I. 


(Page 16. La loi juste n’est point celle qui a son effet 
sur tous, mais celle qui est faite pour tous. ) 

Nihilmiremureorum adque nati sumus, que ideo 
nulli querenda, quia paria sunt omnibus.... etiam 
quod effugit aliquis, pati potuit. Æquum autem jus 
est non quo omnes usi sunt, sed quod omnibus la- 
tum est. (Senec. epist. СУП. ) In eum intravimus 
mundum in quo his vivitur legibus : placet? pare ; 
non placet ? exi. Indignare si quid in te iniqui PRO- 
PRIE constitutum est....ista de quibus quereris om- 
nibus eadem sunt: nulli dari faciliora possunt. (1d., 
epist XCI. ) 


o a | 


(Page 32. Qu est-ce que [OV-, sinon IOV-AIL. ) 
- 11 n’y'auroit pas du moins de difficulté, si le mot 
étoit écrit en caracteres hébraiques ; car si chaque letire 
de IO VI est animée par lé point-voyelle convenable, 
il en résulte exactement le nom sacré des Hébreux. En 
faisarit abstraction du mot Jupiter, qui est une ano- 
malie , il est certain que Tanalogie des autres forma- 
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A Гарри de cette assertion , je puis citer le plus an- 
cien et peut-être le meilleur des observateurs. Il est 
impossible, a dit Hippocrate , de connoitre la nature 
_ des maladies, si on ne les connoit dans INDIVISIBLE 
‘dont elles dirament. (‘Er +5 Америт ката vio agxiv if % 9. 
Hippocr. Opp. Edit. Van der Linden. in-8°, tome II. 
De virginuny morbis, р. 355.) 


C'est dommage qu'il n’ait pas donné plus de déve- 
- Joppement à cette pensée; mais je Ja trouve parfaite- 
ment commentée dans l’ouvrage d’un physiologiste mo- 
derne (Barthez, Nouveaux élémens de la science de 
l’homme. Paris, 1806, 2 vol. in-8°) , lequel reconnoit 
expressément que le principe vital est un être, que ce . 
principe est un, que nulle cause ou loi mécanique n’est 
recevable dans l’explication des phénomènes des corps 
vivans; qu’une maladie n’est (hors les cas des lésiqus 
organiques ) qu’une affection de ce principe vital qui 
est indépendant du corps, selon TOUTES LES VRAISEM- 
BLANCES (il a peur), etque cette affection est déterminée 


par l'influence qu’une cause quelconque peut exer- 
cer sur ce méme principe. 


Les erreurs qui souillent ce même livre ne sont 
qu’une offrande au siècle ; elles déparent ces grands 
aveux sans les afloiblir. 


УП. 


(Page 60. Les suites funestes des nuits coupa= 
bles.) Ex iniquis somnis filit qui nascuntur, ‘есь 
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(Sap. IV, 6.) Et la sagesse humaine s'écrie dans 
Athenes : 
Do «+ 46 060.) © ооо ооо № 
Terao AtXos woavrorer , ora de 
ВроТо tçséas Ла хаха; 


Eurip. Med. 1 290. 93. 


УШ. 


( Page 61. La seule religion vraie est aussi la seule 
qui se soit emparée du mariage et l’ait soumis à de 
saintes ordonnances. ) 


Les époux ne doivent songer qu’à avoir des enfans , 
et moins à en avoir qu’à en donner à Dieu. ( Fenelon, 
OE uvres spirituelles , in-12, tome Ш. Du mariage , 


an” XXVI.) 
Le reste estdes humains ! 


C’est apres avoir cité cette loi qu'il faut citer encore 
un trait éblouissant*de ce même Fénélon. 4h! dit-il, 
si les hommes avoient fait la religion , ils l’'auroient 
bien faite autrement. 


IX. 


(Page 61. Lorsqu'il sembloit n’obéir qu’a des lois 
matérielles. ) 

Ces idées mystérieuses se sont emparées de plusieurs 
têtes célebres. Origène, que je laisserai parler dans sa 
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propre langue, de peur de le gêner, a dit dans'son ou- 
vrage sur la prière : 


Еду py хо vor xa la ти yaper cromacdas fi pus igor vo Egyor » حو سر‎ 
} 


ноу, хай бое lsçor, ха arabesegor vive las. ss... 


(De Ога. Opp. tom. I, p. 198, n° 2, in-fol. ) 


Ailleurs encore il dit, en parlant de-Pinstitution 
mosaique : 


"Orde mega Tovd cies yvaixes animyasnuor TH Sear warlt тб, تمد‎ тб дет 


ej quee ray arOpwniver omtgua lor. 


Idem, adv. Cels. 1. Y. 


Milton ne pouvoit se former une idée assez haute 
de ces mystérieuses lois ( Parad. lost. ТУ, 743, VIII, 
798), et le Newton, qui l’a commente, avertit que 
Milton désigne, par ces mots de mystérieuses lois, 
quelque chose qu'il n'étoit pas bon de divulguer, 
qu'il falloit couvrir d'un silence religieux et révérer 
comme un mystère — 


Mais l’élégant Théosophe , qui a vécu de nos jours, 
a pris un ton plus haut. « L’ordre, dit-il, permet que 
» les pères et les mères soient vierges daus leurs géné- 
» rations , afin que le désordre y trouve son зиррНее; 
» C'est par là que ton œuvre avance, Dieu suprême. … 
» О profondeur des connoissances attachées à la 


» génération des étres! (Poors ray arder oreja ter ). Je 
» veux vous laisser sans réserve à l’agent suprême : c’est 
»- assez qu'il ait daigné nous accorder ici-bas une image 
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» inférieure des lois de son émanation. Vertueux 
» époux! regardez-vous comme dés anges en exil, etc. » 


( Saint Martin. Homme de désir, in-8°, $ 81.) 
X. 


(P. 64. Ce hideux empire du mal physique peut 
être resserré par la vertu jusqu’à des bornes qu'il est tout 
aussi impossible de fixer. ) 

Croyons donc de toutes nos forces avec cet excel- 
lent philosophe hébreu qui avoit uni la sagesse d’A- 
thènes et de Memphis à celle de Jérusalem , que la 
juste peine de celui qui offense son Créateur est 
d'étre mis sous la main du médecin.(Eccl. XX XVII, 
15. ) Ecoutons-lé avec une religieuse attention, lors— 
qu'il ajoute: Les médecins prieront eux-mêmes le Sei- 
gneur, afin qu'il leur donne un heureux succès dans 
le soulagement et lá guérison du malade, pour lui con- 
server la vie. (1bid. 14.)Observons que, dans la loi di- 
vine qui a tout fait pour l'esprit, il y a cependant un 
sacrement, c’est-à-dire un moyen spirituel directe- 
ment établi pour la guérison des maladies corporelles, 
de manière que l’effet spirituel est mis, dans cette circon- 
stance, à la seconde place. (Jac. V, xrv, 15.) Concevons, 
si nous pouvons, la force opératrice de la prière du juste 
(Jac. У. 16. }, surtout de cette prière apostolique qui, 
par uneespèce de charme divin, suspend les douleurs 
Jes plus violentes et fait oublier la mort. JE LAL vu sou- 
VENT à qui les écoute avec foi. ( Bossuet , Orais. fun. de 
la duchesse d'Orléans. ) 
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Et nous comprendrons sans peine l’opinion de ceux 
qui sont persuades que la premiere qualité d'un méde- 
cin est la piété. Quant à moi, je déclare préférer in- 
finiment au médecin impie le meurtrier des grands 
chemins, contre lequel au moins il est permis de se 
défendre , et qui ne laisse pas d’ailleurs d’être pendu de 
temps en temps. 
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tete tte dote et td VARIAR MAA Marea 


DEUXIEME ENTRETIEN. 


LE COMTE, 


- Vous.tournez votre tasse, M. le chevalier : 


est-ce que vous ne voulez plus de thé? 


LE CHEVALIER. 


Non, je vous remercie; je m'en üendrai pour 
aujourd'hui à une seule. tasse. Élevé, comme 
vous savez, dans une province méridionale de 
la France, où le thé n'étoit regardé que comme 
un reméde contre le rhume, j'ai vécu depuis 
chez des peuples qui font grand usage de cette 
boisson : je me suis donc mis à en prendre pour 
faire comme les autres, mais sans pouvoir ja- 
mais y trouver assez de plaisir pour m en faire 
un besoin. Je ne suis pas d’ailleurs, par système, 
grand partisan de ces nouvelles boissons :. qui 
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sait si elles ne nous ont pas apporté de nouvelles 
_ maladies ? 


LE SENATEUR. 


Cela pourroit étre, sans que la somme des 
maux eit augmenté sur la terre; car, en sup- 
posant que la cause que vous indiquez ait 
produit quelques maladies ou quelques incom- 
modités nouvelles, ce qui me paroitroit assez 
difficile 4 prouver , il faudroit aussi tenir 
compte des maladies ‘qui se sont consmlé- 
rablement affoiblies, ou qui même ont dis- 
paru presque totalement, comme la lèpre, Pé- 
léphantiasis, le mal des ardens, etc. Au reste, 
je ne me sens point du tout porté a croire que 
le thé, le café et le sucre, qui ont fait en Eu- 
горе une fortune si prodigieuse , nous alent été 
donnés comme des punitions : je pencherois 
plutót a les envisager comme des présens; mais, 
d'une manière ou d'une autre, je ne les regar- 
derai jamais comme indifférens. 11 n’y a point de 
hasard dans le monde, et je soupconne depuis 
long-temps que la communication d'alimens et 
de boissons parmi les hommes, tient de pres 
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ou de loin à quelque œuvre secrète qui s'opère 
dans le monde à notre insu. Pour tout homme 
qui a l'œil sain, et qui veut regarder, il n’y a 
Tien de si visible que le lien des deux mondes; 
‘on pourroit dire méme, rigoureusement parlant,' 
qu'il n’y a qu'un monde, car la matiere n'est 
rien. Essayez, sil vous plaît, d’imaginer la 
matière existant seule, sans intelligence, ja- 
mais yous ne pourréz y parvenir. 


LE COMTE. 


Je pense aussi que persohne ne peut mier les 
relations mutuelles du monde visible et du 
monde invisible. 11 en résulte une double ma- 
nière de les envisager; car lun et l'autre peut 
être considéré, ou en lui-même ou dans son rap- 
port avec l'autre. C’est d’aprèscette division na- 
turelle que j abordal her la question qui nous 
occupe. Je ne considérai d'abord que l’ordre 
purement temporel; et je vous demandois en- 
suite la permission de m'élever plus haut, lors- 
que je fas пиегготри fort à propos par M. le 
sénateur. Aujourd’hui je continue. ` 

Tout mal étant un châtiment, il s'ensuit que 
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nul mal ne sauroit être considéré comme né- 
> cessaire; et nul mal n'étant nécessaire, il s’en- : 
suit que tout mal peut être prévenu ou par la 
suppression du crime qui Гауой rendu néces- 
a saire, ou par la prière qui a la force de prévenir 
le châtiment ou de le mitiger. L'empire du mal 
physique pouvant donc encore être restreint 
indéfiniment par ce moyen surnaturel, vous 


voyez. ...... 
LE CHEVALIER. 


Permettez-moi de vous interrompre et d’être 
un peu impoli, sil le faut, pour vous forcer 
d’être plus clair. Vous touchez 18 un sujet qui 
m'a plus d’une fois agité péniblement ; mais pour. 
ce moment je suspends mes questions sur ce 
point. Jevoudrois seulement vous faire observer 
que vous confondez, sijenemetrompe, les maux 
dus immédiatement aux fautes de celui qui: les 
souffre, avec ceux que nous transmet un malhen- 
‘yeux héritage. Vous disiez gue nous souffrons 
peut-être aujourd'hui pour des excès commis 
il y a plus d’un siècle : or, 11 me semble que 
nous ne devons point répondre de ces crimes, 
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comme de celui de nos premiers parens. Je ne 
crois pas que la foi s’étende jusque la; et, si je 
ne me trompe, c'est bien assez d’un péché ori- 
ginel, puisque ce péché seul nous a soumis à 
toutes les misères de cette vie. Il me semble 
donc que les maux physiques qui nous viennent 
par héritage n’ont rien de commun avec le 
gouvernement temporel de la Providence. 
LE. COMTE. 


Prenez garde , je vous prie, que je n’ai point 
insisté du tout sur cette triste hérédité, et que 
je ne vous 1 ai point donnée comme une preuve 
directe de la justice que la Providence exerce 
dans ce monde. J’en ai parlé en passant comme 
d'une observation qui se tronvait sur ma route; 
mais Je vous remercie de tout mon cœur, mon 
cher chevalier, dé lavoir remise sur le tapis , 
car elle est trés-digne de nous occuper. Si je 
n’ai fait aucune distinction entre les maladies, 
cest quelles sont toutes des chátimens. Le 
péché originel, qui explique tout et saxis lequel 
on .n’exphque rien, se répète malheureusement 
à chaque mstant de la durée, quoique d’une 
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maniére secondaire. Je ne crois pas qu'en votre 
qualité de chrétien, cette idée, lorsqu'elle vous 
sera développée exactement, ait rien de cho- 
quant pour votre intelligence. Le péché originel 
est un mystère sans doute : cependant, si "homme 
vient à Yexaminer de pres, il se trouve que ce 
mystére a, comme les autres, des côtés plausi- 
bles, même pour notre intelligence bornée. 
Laissons de côté la question théologique de 
Pimputation , qui demeure intacte, et tenons- 
nous-en à cette observation vulgaire, qui sac- 
corde si bien avec nos idées les plus naturelles: 
que tout étre qui a la faculté de se propager 
ne sauroit produire qu'un être semblable a 
lui. La règle ne souffre pas d'exception ; elle 
est écrite sur toutes les parties de l’univers. Si 
donc un être est dégradé, sa postérité ne sera 
plus semblable à l’état primitif de cet être, mais 
bien à l'état où ila été ravalé par une cause quel- 
conque. Cela se conçoit très-clairement , et la 
régle a lieu dans l’ordre physique comme dans 
ordre moral. Mais il faut bien observer qu'il 
y a entre l’homme infirme et l’homme malade 


la même différence qui а heu entre l’homme 
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œicfeux et Yhomme coupable. La maladie aigué 
n’est pas transmissible; mais celle qui vicie les 
humeurs devient maladie originelle, et peut 
gâter toute une race. Il en est de «méme des 
maladies morales. Quelques-unes appartiennent 
à l’état ordinaire de Pimperfection humaine ; 
mais il y a telle prévarication ou telle suite de 
prévarications qui peuvent dégrader absolument 
l’homme. C'est un peché originel du second 
ordre, mais qui nous représente , quoiqu'impar- 
faitement, le premier. Delà viennent les sauvages 
qui ont fait dire tant d'extravagances , et qui 
ont surtout servi de texte éternel à J.-J. Rous- 
seau, l’un des plus dangereux sophistes de son 
siècle, et cependant le plus dépourvu de véri- 
table science, de sagacité et surtout de profon- 
deur, avec une profondeur apparente qui est 
toute dans les mots. П a constamment pris le 
sauvage pour l’homme primitif, tandis quil 
n’est et ne peut être que le descendant d’un 
homme détaché du grand arbre de la civilisa- 
tion par une prévarication quelconque, mais 
d’un genre qui ne peut plus être répété, autant 
т. | 6 
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qu'il m'est permis d'en juger; car je doute qu'il 
se forme de nouveaux sauvages. 

Par une suite de la même erreur, on a pris 
les langues de ces sauvages pour des langue 
commencées, tandis qu’elles sont et ne peuvent 
éire que des débris de langues antiques, ruinées, 
sal est permis de s'exprimer ainsi, et Jégradées 
comme les hommes qui les parlent. En effet, 
ioute dégradation individuelle ou nationale est 
sur-le-champ annoncée par une dégradation ri- 
‘ goureusement proportionnelle dans le langage. 
Comment l’homme pourroit-il perdre une idée 
ou seulement la rectitude d’une idée sans perdre 
la parole ou la justesse de la parole qui Гех- 
prime ; ; et comment au contraire pourroit-il 
penser ou plus ou mieux sans le manifester sur- 
le-champ par son langage? a 

Il y a donc une maladie originelle comme 
ily a un péché originel; c’est-à-dire qu’en 
vertu de cette dégradation primitive و‎ NOUS 
sommes sujets à toutes sortes de souffrances phy- 
siques èn general; comme en vertu dé cette 
même dégradation nous sommes sujets à toutes 
sortes de vices en général. Cette maladie origi- 
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nelle n’a donc point d'autre nom. Elle n'est que 


la capacité de'souffrir tous les maux, comme le . 


péché originel (abstraction faite de Pimputa- 
tion) n’est que la capacité de commettre tous 
les crimes, ce qui achève le parallele. 

Mais il y a de plus des maladies , comme il y 
a des prévarications originelles du second ordre; 
c’est-à-dire que certaines prévarications com- 
mises par certains hommes ont pu les dégrader 
de nouveau plus ou moins, et perpétuer ainsi 
plus ou moms dans leur descendance les vices 
comme les maladies; il peut se faire que ces 
grandes prévarications ne soient plus possibles ; 
mais il n’en est pas moins vrai que le principe 
général subsiste et que la religion chrétienne 
s'est montrée en possession de grands secrets, 
lorsqu'elle a tourné sa sollicitude principale et 
toute la force de sa puissance législatrice et insti- 
tutrice, sur la reproduction légitime de homme, 
pour empécher toute transmission funeste des 
pères aux fils. Si j'ai parlé sans distinction des 
maladies que nous devons immédiatement à nos 
crimes personnels et de celles que nous tenons 


des vices de nos pères, le tort est léger; 
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puisque, comme je vous disois tout à l’heure, 
elles ne sont toutes dans le vrai que les châti- 
mens d’un crime. Il n’y a que cette hérédité 
qui choque d’abord la raison humaine; mais en 
attendant que nous puissions en parler plus lon- 
guement, contentons-nous de la règle générale 
que j'ai d’abord rappelée : Que tout être qui-se 
reproduit ne sauroit prodaire que son sem- 
blable. Cest ici, monsieur le sénateur, que 
jinvoque votre conscience intellectuelle : si un 
homme s’est livré à de tels crimes ou à une telle 
suite de crimes, qu'ils soient capables d’altérer 
en lui le principe moral, vous comprenez que 
cette dégradation est transmissible, comme vous 
comprenez la transmission du vice scrophuleux 
ou syphilitique. Au reste, je n’ai nul besoin de 
ces maux héréditaires. Regardez si vous vou- 

lez tout ce que j'ai dit sur ce sujet comme 
une parenthese de conversation; tout le reste 
demeure inébranlable. En réunissant toutes les 
considérations que j'ai mises sous vos yeux, il 
‘ne vous restera, j'espère, aucun doute, Que 
Pinnocent, lorsqu'il souffre, ne souffre jamais 
qu’en sa qualité d’homme ; et que l'immense 
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majorité des maux tombe sur le crime ; ce qui 
‘me загон déjà. Maintenant. 
| LE CHEVALIER. 


П seroit fort шие , du moins pour moi, que 
vous allassiez plus avant; car depuis que vous 
avez parlé des sauvages, je ne vous écoute plus. 
Vous avez dit en passant.sur cette espece 
d'hommes un mot qui m'occupe tout entier. 
Seriez-vous en état de me prouver que les lan- 
gues des sauvages sont des restes, et non des 
rudimens de langues? 


LE COMTE. 


Si je voulois entreprendre sérieusement cette 
preuve, monsieur le chevalier , j’essaierois Фа- 
bord de vous prouver que ce seroit á yous de 
prouver le contraire ; mais je crains de me jeter 
dans cette dissertation qui nous meneroit trop 
loin. Si cependant l'importance du sujet vous 
рагой mériter au moins que je vous expose ma 
foi, je la livrerai volontiers et sans détails à vos 
réflexions futures. Voici donc се que je crols 
sur les points principaux dont une simple consé- 
quence a fixé votre attention. 
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L’essence de toute intelligence est de connoître 
etd aimer. Les limites de sa science sont celles de 
sa nature. L'étre immortel n’apprend rien : il sait 
par essence tout ce quil doit savoir. D'un autre 
edté nul étreintelligent ne peut aimer le mal na- 
turellement ou en vertu de son essence sil fau- 
droit pour cela que Dieu Peút créé mauvais, ce 
qui est impossible. Si donc l’homme est sujet à 
Pignorance et au mal, ce ne peut être qu’en vertu 
d’une dégradation accidentelle qui ne sauroit 
être que la suite d’un crime. Ce besoin , cette 
faim de la science, qui agite l’homme, n'est que 
la tendance naturelle de son être qui le porte 
vers son état primitif, et ’avertit de ce qu’il est. 
Il gravite و‎ si je puis m'exprimer ainsi, vers les 
régions de la lumiere. Nul castor, nulle hiron- 
delle., nulle abeille n’en veulent savoir plus que 
leurs devanciers. Tous les êtres sont tranquilles 
à la place qu'ils occupent. Tous sont dégradés, 
mais ils Pignorent; l’homme seul en a le senti- 
ment, et ce sentiment est tout à la fois la preuve 
de sa, grandeur et de sa misère, de ses droits 
sublimes et de son incroyable dégradation. Dans 
l’état où il est réduit, il n’a pas même le triste 
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bonheur de s’ignorer : il faut qu'il se contemple 
sans cesse, et il ne peut se contempler sans > 
rougir; sa grandeur même l’humilie, puisque ses 
Jamicres qui Félevent jusqu’à l'ange ne servent 
qu'à lai montrer dans hui des penchans abomi- 


tables qui le dégradent jusqu’à la brute. H - * 


chérche dans le fond de són étre quelque par- 
tie saine sans pouvoir la trouver : le mal a tout 
souillé, et Fhomme entier n'est qu’une та- 
ladie (1). Assemblage inconcévable de deux 
puissances différentes et incompatibles و‎ cen- 
taure monstrueux و‎ il sent qu'il est le résultat 
de quelque forfait ‘inconnu, de quelque mé- 
lange détéstable qui a vicié l’homme jusque 
dans son essence la plus intime. Toute intelli- 
gence est par sa nature mérhe le résultat, à la 
fois ternaire et unique, d'une perception qui 
apprébende, d’une raison qui affirme, et d'une 
volonte qui agi. Les deux premieres puissances 
ne sont qu afferblies dans homme ; mais la tror- 





(1 ) "Ores ard pumas vos. Hipporr, , Lettre & Demagete 
( inter opp. cit. edit. , tom. II, p. 97°). Cela est vrai 
dans tous les sens. 


1 
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sième est brisée (1), et semblable au serpent du 
Tasse, elle se traîne après soi (2), toute hon- 
teuse de sa douloureuse impuissance. C’est dans 
cette troisième puissance que l’homme se sent 
blessé à mort. Il ne sait ce qu'il veut; il veut ce 
qu'il ne veut pas; il ne veut pas ce qu'il veut ; 
il voudroit vouloir. 11 voit dans lui quelque 
chose qui n'est pas lui et qui est plus fort que 
lu. Le sage résiste et Sécrie: Qui me deli- 
vrera? (5) L'insensé obéit, et il appelle sa lá- 
cheté bonheur; mais il ne pent se défaire de 
cette autre volonté incorruptible dans son eé- 
sence, quoiqu elle ait perdu son empire; et le 
remords, en lui percant le coeur, ne cesse de 
lui crier : En faisant ce que tu ne veux pas, 
tu consens a la loi (4). Qui pourroit croire 





(1) Fracta et debilitata. C'est une expression de 
Cicéron, si juste, que les рёгез du concile de Trente 
n’en trouvèrent pas de meilleure ‘pour exprimer l’état 
de la volonté sous l'empire du péché. Liberum arbi- 
trium fractum atque debilitatum. ( Conc. Trid. sess. 

Cic. ad. Fam. |. 9. ) 

(2) E sé dopo sé tira. Tasso, XV, 48. 

(3)Rom. УП, 24. 

(4) Ibid. 16. 


DE SAINT-PÉTERSBOURG: 89 


qu'un tel être ait pu sortir dans cet état des 
mains du Créateur? Cette idée est si revol- 
tante, que la philosophie seule, j'entends la 
philosophie paienne, a deviné le péché origi- 
nel. Le vieux Timée de Locres ne disoit-il pas 
déjà , sûrement d’après son maître Pythagore, 
que nos vices viennent bien moins de nous- 
mémes que de nos pères et des élémens qui 
nous constituent ? Platon ne dit-1l pas de 


même qu'il faut s'en prendre au générateur . 


plus qu’au généré? et dans un autre endroit n’a- 
t-il pas ajouté que le Seigneur, Dieu des 
dieux (1), voyant que les êtres soumis à la 
generation avoient perdu ( ou détruit en eux ) 
le don inestimable, avoit déterminé de les 
soumettre a un traitement propre tout a la 
fois à les punir et à les régénérer. Cicéron ne 
s éloignoit pas du sentiment de ces philosophes 
et de ces initiés qui avoient pensé que nous 
étions dans ce monde pour expier quelques 
crimes commis dans un autre. Ца cité même 





(1) DEUS DEORUM. Ex. ХУШ, 2. Deut. X, 17. 
Esth. XIV, 12. Ps. ХЫЦ, 12. Dan. II, 47. Ш, go. 


LA 
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et adopté quelque part la comparaison d'Aris- 
tote, a quí la contemplation de la nature hu- 
maine rappeloit Vépouvantable supplice d’un 
malheureux lié à un cadavre et condamné à 
“pourrir avec’ lui. Ailleurs il dit expressément 
дне la nature nous a traités en marátre plu- 
tôt qu’en mère; et que Pesprit divin qui est 
en nous est comme étouffé par le penchant 
qu'elle nous a donné pour tous les vices (т); 
et n'est-ce pas une chose singulière qu'Ovide 
ait parlé sur l’homme précisément dans les ter- 
mes de saint Paul ? Le poëte érotique a dit : Je 
vois le bien, je Paime, et le mal me sé- 
duit (2); et Papótre si élégamment traduit par 
Racme a dit : 


Je ne fais pas le bien que j’aime, 
Et je fais le mal que je hais (3). 





(1) V. St. Aug. lib. TV, contra Pelag., et les frag- 
méus de Cicéron, in-4°. Elzevir, 1661, p. 1324, 
1342.) 

(2)....... Video meliora , proboque ; 

Deteriora sequor. 


(Ovid. Met. VII, 17.) 


(3) Voltaire a dit beaucoup moins bien : 
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Au surplus, lorsque les philosophes que je 
viens de vous citer nous assurent que les vices 
de la nature humaine appartiennent plus aux 
pères qu'aux enfans, il est clair qu'ils ne par- 
lent d'aucune génération en particulier. Si la 
proposition demeure dans le vague, elle n’a plus 
de sens; de manière que la nature même des 
choses la rapporte à une corruption d’origine, 
et par conséquent universelle. Platon nous dit 
qu’en se contemplant lui-même, И ne sait s'il 
voit un monstre plus double, plus ‘mauvais 
que Typhon , ou bien plutôt un être moral, 
doux ‘её bienfaisant qui participe de la 
nature divine (1). Il ajoute que Phomme, 
ainsi tiralllé en sens contraire, ne peut faire le 
bien et vivre heureux sans réduire en servi- 
tude cette puissance de Рате, ou reside le mal, 





On fuit le bien quon aime; on hait le mal qu'on fait. 
(Loi nat. П.) 
puis il ajoute immédiatement après : 


L'homme, on nous Va tant dit, est unc énigme obscure; 
Mais en quoi Vest-il plus que toute la nature? 

Etourdi que vous êtes! vous venez de le dire. 

(1) 1 voyoit Рип et l’autre. 
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et sans remettre en liberté celle qui est le sé- 
jour et Porgane de la vertu. C'est précisément 
la doctrine chrétienne, et Pon ne sauroit eon- 
fesser plus clairement le péché originel. Qu’im- 
portent les mots? l’homme est mauvais, horri- 
blement mauvais. Dieu la-t-1l créé tel? Non, 
sans doute , et Platon lui-même se hâte de ré- 
pondre que Pétre bon ne veut ni ne fait 
mal а personne. Nous sommes donc dégradés, 
et comment? Cette corruption que Platon voyoit 
en lui n’étoit pas apparemment quelque chose 
de particulier à sa personne, et sûrement il ne 
se eroyoit pas plus mauvais que ses semblables. 
П disoit donc essentiellement comme David: 
Ma mère m'a conçu dans liniquité; et si ces 
expressions s étoient présentées à son esprit, il 
auroit pu les adopter sans difficulté. Or, toute 
dégradation ne pouvant être qu'une peine, et 
toute peine supposant un crime , la raison seule 
se trouve conduite, comme par force, au péché 
originel : car notre funeste inclination au mal 
étant une vérité de sentiment et d'expérience 
proclamée par tous les siècles, et cette inclina- 
поп. toujours plus ou moins victorieuse de la ' 
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conscience et des lois n'ayant jamais cessé de 
produire sur la terre des transgressions de toute 
espèce, jamais l’homme n’a pu reconnoître et 
déplorer ce triste ‘état sans confesser par la 
même le dogme lamentable dont je vous en- 
tretiens ; car il ne peut être méchant sans être 
mauvais, nl mauvais sans être dégradé, ni 
dégradé sans être puni, ni puni sans être cou- 
pable. - 

Enfin, messieurs, il n’y a rien de si attesté, 
rien de si universellement cru, sous une forme 
ou sous une autre, rien enfin de si intrinsé- 
quement plausible que ‘la théorie du péché 
originel. | 

Laissez-moi vous dire encore ceci : Vous n’é- 
prouverez, j'espère, nulle peine à concevoir 


qu'une intelligence originellement dégradéa …. 


soit et demeure incapable (à moins d’une ré- 
génération substantielle) de cette contempla- 
tion ineffable que nos vieux maîtres appelerent, 
fort à propos vision béatifique, puisqu elle pro- 
duit, et que même elle est le bonheur éternel ; 
tout comme vous concevrez qu’un ceil matériel, 
substantiellement vicié, peut étre incapable, dans 
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cet état, de supporter la lumicre du soleil. Or, 
cette incapacité de jouir du SOLEIL est, si je ne 
me trompe, Punique suite du péché originel 
que nous soyons tenus de regarder comme па- 
turelle et indépendante de toute transgression 
actuelle (1). La raison peut, ce me semble, s'é- 
lever jusque la; et je crois quelle a droit de 
sen applaudir sans cesser d’étre docile. 

L’homme ainsi étudié en lui-même , passons 
a son histoire. 

Tout le genre humain vient d’un couple. On 
a nié cette vérité comme toutes les autres : eh! 
qu'est-ce que cela fait? 

Nous savons tres-peu de choses sur les temps 
qui précéderent le déluge, et même, suivant 
quelques conjectures plausibles , il ne nous con- 
viendroit pas d'en savoir davantage. Une seule 





(1) La perte de la vue de Dieu, supposé qu’ils la * 
conuoissent, ne peut manquer de leur causer habituel- 
lement ( aux enfans morts sans baptéme ) une douleur 
sensible qui les empéche d’être heureux. ( Bougeant. 
Exposition de la doctrine chrétienne , 11-12. Paris, 
1746, tom. IT, chap. II, art. 2, .م‎ 150, ettom. Ш, 
sect. 1v , chap. ш, р. 343. ) 
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considération nous intéresse, et il ne faut ja- 
mais la perdre de vue : c'est que les chátimens 
sont toujours proportionnés aux crimes, ét les 
crimes toujours proportionnés aux connois~ 
sances du coupable ; de maniere que le déluge 
suppose des crimes inouïs, et que ces crimes 
supposent des connoissances infiniment au-des- 
sus de celles que nous possédons. Voila ce qui 
est certain et ce qu il faut approfondir. Ces con- 
noissances , dégagées du mal qui les avoit ren- 
dues si funestes, survécurent dans la famille 
juste ‘a la destruction du genre humain. Nous 
sommes aveuglés sur la nature et la marche 
de la science par un sophisme grossier qui a fas- 
ciné tous les yeux : c'est de juger du temps où 
les hommes voyoient les effets dans les causes, 
par celui où ils sélevent péniblement des effets 
aux causes, où ils ne s'occupent même que des 
effets, où ils disent qu'il est inutile de s'occuper 
des causes , où ils ne savent pas même ce que 
c'est qu’une cause. On ne cesse de répéter : 
Jugez du temps qu’il a fallu pour savoir telle 
ou telle chose ! Quel inconcevable aveugle- 
ment ! Il n’a fallu qu'un instant. Si homme 
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pouvoit connoître la cause d'un seul phéno- 
mène physique, 11 comprendroit probablement 
tous les autres. Nous ne voulons pas voir que 
les vérités les plus difficiles à découvrir, sont 
__ trés-aisées à comprendre. La solution du pro- 
bleme de la couronne fit jadis tressalllir de 
joie le plus profond géomètre de l'antiquité ; 
mais cette même solution se trouve dans tous 
les cours de mathématiques élémentaires , et ne 
passe pas les forces ordinaires d’une intelligence 
de quinze ans. Platon, parlant quelque part de ce 
qu'ilimporte le plus à l’homme de savoir , ajoute 
tout de suite avec cette simplicité pénétrante qu 
lui est naturelle : Ces choses s’apprennent aisé- 
ment et parfaitement, SI QUELQU'UN NOUS LES 
ENSEIGNE (1), voilà le mot. Il est de plus évi- 
dent pour la simple raison que les premiers 
hommes qui repeuplerent le monde aprés la 
grande catastrophe, eurent besoin de secours ex- 





(1)'Es Мики rx. Ce qui suit n’est pas moins précieux; 
mais, dit-il, personne ne nous Гарргепага, à moins 
que Dieu ne lui montre la route. Aw wi ds سوط‎ ti 
زمر‎ Otis guy To. E pin. Opp. tom. IX, р. 259. 
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traofdinaires pour vaincre les difficultés de toute 
espèce qui Sopposoient à eux (1); et voyez, 
messieurs , le beau caractère de la vérité ! Sagit- 
il de Pétablir? Les témoins viennent de tout 
côté, et se présentent d'eux-mêmes : jamais ils 
ne se sont parlé, et jamais ils ne se coutredi- 
sent, tandis que les témoins de Perreur se con- 
tredisent , même lorsqu'ils mentent. Écoutez la 
sage antiquité sur de compte des premiers 
hommes : elle vous dira que oe furent des 
hommes merveilleux, et que des êtres d'un 
ordre supérieur daignosent les favoriser des plus 
précieuses communications. Sur ce point il n’y 





(1) Je ne doute pas, disoit Hippocrate, que des-arte 
n’æient été primitivement des grâces ( Оу xäpiles ) 40° 
cordées aux hommes par les dieux.(Hippocr. Epist. 
in Opp.ex. edit. Foesii. Francfort, 1621,in-fol. р. 1274). 
Voltaire n'est pas de cet avis : Pour forger le fer, ou 
pour y suppléer, il faut tant de HASARDS heureuz, 
tant d'industrie , tant de siècles! ( Essai, etc. introd. 
p. 45.) Ce contraste est piquant ; mais je crois qu’un 
bon esprit qui réfléchira attentivement sur l'origine 
des arts et des sciences, ne balancera pas long-temps 
entre la grdce et le hasard- 


I. 7 
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a pas de dissonance : les imitiés, les philoso- 
phes, les poetes, l’histoire, la fable, ГАяе et 
l'Europe n’ont qu’une voix. Un tel accord de la 
raison, de la révélation, et de toutes les tradi- 
tions humaines, forme une démonstration que 
la bouche seule peutcontredire. Non-seulement 
donc les hemmes ont commencé par la science, 
mais par une science différente de la nôtre et 
supérieure à la nôtre, parce qu’elle commencoit 
plus haut, ce qui la rendoit même trés-dange- 
reuse ; et ceci vous explique pourquoi la science 
dans son principe fut toujours mystérieuse et 
renfermée dansles temples, où elle s’éteignit en- 
fin, lorsque cette flamme ne pouvoit plus servir 
qu’à brüler. Personne ne sait à quelle époque 
remontent, je ne dis pas les premières ébau- 
ches de la société, mais les grandes institu- 
tions, les connoissances profondes, et les mo- 
numens les plus magnifiques de Pindustrie et 
de la puissance humaine. À côté du temple de 
Saint-Pierre à Rome, je trouve les cloaques 
de Tarquin et les construcuons cyclopéennes. 
Cette époque touche celle des Étrusques, dont 
les arts et la puissance vont se perdre dans 
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Pantiquité(1), qu Hésiode appeloit grands etil- 
lustres, neuf siècles avant Jésus Christ (2), qui 
envoyerent des colonies en Grèce et dans nom- 
bre diles, plusieurs siècles avant la guerre de 
Troie. Pythagore , voyageant en Egypte six Sie- 
cles avant notre ère ‚ y apprit la cause de tous 
les phénomènes de Vénus. Il ne unt même 
qu’à lui Фу apprendre quelque chose de bien 
plus curieux, puisqu'on y savoit de toute anti- 
quité que Mercure, pour tirer une déesse du 
plus grand embarras و‎ joua aux échecs avec la 
lune, et lui gagna la soixante-douzième par- 
tie du jour(3).Jevousavoue même qu'en lisant le 
Banquet des sept sages dans les œuvres morales 
de Plutarque, je n’ai pu me défendre de soup- 





(1) Dit ante rem romanam. Ти. Liv. 


(2) Theog. v. 114. Consultez, au sujet des Étrusques, 
Carli-Rubbi , Lettere americane, p. Ul, lett. п, р. 94, 
104 de Védit. in-8° de Milan. Lanzi. Saggio di lingua 
etrusca, etc. 3 vol. in-8°. Roma, 1789. 

(3) On peut lire cette histoire dans le traité de 
Plutarque de Iside et Osiride , cap. ХИ. 一 Ц faut 
_ remarquer que la soixante-dousième partie du jour 
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conner que les Égyptiens connoissvient la véri- 
table forme des orbites planétaires. Vous pour- 
rez, quand il vous plaira, vous donner le plai- 
sir de vérifier ce texte. Julien , dans Рип de ses 
fades discours (je ne sais plus lequel), appelle le 
soleil le dieu aux sept rayons. Où avoit-il pris 
cette sihguliére épithète ? Certainement elle ne 
pouvoit lui venir que des anciennes traditions 
asiatiques qu'il avoit recueillies dans ses études 
théurgiques ; et les livres sacrés des Indiens pré- 
sentent un bon commentaire de ce texte, puis- 
qu'on y ht que sept jeunes vierges s'étant ras- 
semblées pour célébrer la venue de Crischna, 
qui est Y Apollon indien , le dieu apparut tout 
à coup-au milieu d'elles, et leur proposa de dan- 
ser; mais que ces vierges s'étant excusées sur ce 
qu’elles manquaient de danseurs, le dieu y pour- 
vut en se divisant lui-même, de manière que 





multipliée par 360 donne les cing jours qu’on ajouta 
dans l’antiquité pour former l’année solaire ; et que 
360 multipliés par ce même nombre donnent celui 
de 25,920, qui exprime la grande révolution résultant 


de la précession des équinoxes. 
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chaque fille eut son Chrischua. Ajoutez que le 
véritable système du monde fut parfaitement 
connu dans la plus haute antiquité. Songez que 
Jes pyramides d'Égypte و‎ rigoureusement orien- 
tées, précedent toutes les époques certaines de 
l'histoire ; que les aris sont des frères qui ne 
peuvent vivre et briller qu'ensemble ; que la 
_ рацоп qui a pu créer des couleurs capables de 
résister à l’action libre de Yair pendant trente 
siècles, soulever à une hauteur de six cents 
‚ pieds des masses qui braveroient toute notre 
mécanique (1), sculpter sur le granit des 
oiseaux dont un voyageur moderne a pu recon» 
noître toutes les espèces (2); que «cette nation, 
dis-je, étoit zélessairement tout aussi éminente 
dans les autres arts, et sayoit même 7ecessaire- 
ment une foule de choses que nous ne savons 
pas. Si de la je jette les yeux sur l'Asie, je vois 


У 





(1) Voy. les Antiq. égypt. grecq. , ес. , deCaylus و‎ 
in-4° , tom. У, pref. 

(2) Voy. le Voyage de Bruce et celui de Hasselquist, 
cité par M. Bryant. New system, or un analysis of 
“ancient My thology , etc. ; in-4°, tom. Ц р. 3o1. 
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‘les murs de Nemrod élevés sur une terre encore 
humide des eaux du déluge, et des observa- 
tons astronomiques aussi anciennes que la ville. 
Où placerons-nous donc ces prétendus temps 
debarbarie et d'ignorance? De plaisans philoso- 
phes nous ont dit : Les siècles ne nous man- 
quent раз: ils vous manquent tres-fort ; car 
l'époque du déluge est № pour étouffer tous les 
romans de Pimagination ; et les observations 
géologiques qui démontrent le fait, en démon- 
trent aussi la date avec une incertitude hmitée 
aussi insignifiante dans le temps que celle qui 
reste sur la distance de la lune à nous peut Pétre 
dans l’espace: Lucréce même ma pu s'empécher 
de rendre un témoignage frappant à la nou- 
veauté de la famille humaine ; et la physique, 
qui pourroit ici se passer de l’histoire , en tire 
cependant une nouvelle force, puisque nous 
voyons que la cerutude historiqhe finit chez 
toutes les nations à la même époque , c’est-à- 
dire vers le VIII siècle avant notre ere. Permis 
à des gens qui croient tout, excepté la Bible, de 
nous citer les observations chinoises faites 1l y a 
quatre ou cing mille ans, sur une terre qui 





AA —— 
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n’existoit pas, par un peuple à qui les jésuites 
apprirent à fare des almanachs à la fin du 
X УГ siécle ; tout cela ne mérite plus de discus- 
sion: laissons-les dire. Je veux seulement vous 
présenter ‘une observation que peut-être vous 
n’avez pas faite : c'est que tout le système des an- 
tiquités indiennes ayant été renversé de fond en 
comble par les utiles travaux de Pacadémie de 
Calcutta, et la simple inspection d’une carte 
géographique démontrant que la Chiné na pu 
être peuplée qu'après Inde, le même coup 
qui a frappé sur les antiquités indiennes a fait 
tomber celles de la Chine dent Voltaire surtout 
n’a cessé de nous assourdir. 

L'Asie, au reste, ayant été le théâtre des plus 


grandes merveilles, il n'est pas étonnant que ses 


peuples aient conservé un penchant pour le mer- 


veilleux plus fort que celui qui est naturel à 
l'homme en général , et que chacun peut recon- 
noître dans lui-même. De lá vient qu'ils ont 
toujours montré si peu de goût et de talent 
pour nos sciences de conclusions. On diroit 
qu'ils se rappellent encore la science primitive 
et Père de l'intuition. L’agle enchaîné de- 


==": 
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mande-i-il une mongo/fiére pour s'élever dans 


les airs? Non, il demande seulement que ses 


hens soient rompus. Et qui san 51 ces peuples 
ne sont pas destinés encore à contempler des 
spectacles qui seront refusés au génie ergo- 
teur de FEurope ? Quoi qu’il en soit, observez, 
je vous prie, qu'il est impossible de songer à la 
science moderne sans la voir constamment en- 
vironnée de toutes les machines de l'esprit et 
de toutes les méthodes de Part. Sous Phabit étri- 
qué du Nord, la tête perdue dans des volutes 
d'une chevelure menteuse , les bras chargés de 
livres et d'mstrumens de toute espèce, pâle de 
veilles et de travaux , elle se traîne souillée den- 
cre et toute pantelante sur la route de la vé- 
тие, baissant toujours vers la terre son front 
sillonné d'algebre. Rien de semblable dans la 
haute antiquité. Autant qu'il nous est possible 
d'apercevoir la science des temps primitifs à une 
si €norme distance, on la voit toujours hbre et 
isolée, volant plus qu’elle ne marche, et pré- 
sentant dans toute sa personne quelque chose 
daérien et de surnaturel. Elle livre aux vents 


des cheveux qui séchappent d'une mitre orien- 


> 
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tale; Péphod couvre son sein soulevé par l’in- 
spiration; elle ne regardé que le ciel; et son 
pied dédaigneux semble ne toucher la terre que 
pour la quitter. Cependant, quoiquelle nait 
jamais rien demandé à personne et qu’on ne lui 
connisse aucun appui humain, il n'est pas 
moins prouvé qu’elle a possédé les plus rares 
connoissances ; C'est une grande preuve, si vous 
y songez bien, que la science antique avoit été 
dispensée du travail imposé à la nôtre, et que 
tous les calculs que nous établissons sur Гех- 
périence moderne sont ce qu'ilest possible 
d'imaginer de plus faux. 


LE CHEVALIER. - 


Vous venez de nous prouver, mon bon ami, 


qu’on parle volontiers de ce qu’on aime. Vous 


m'aviez promis un symbole sec; mais votre pro- . 


fession de fo1 est devenue une espece de disser- 


-tation. Ce qu'il y a de bon, c'est que vous 


n’avez pas dit un mot des sauvages qui l'ont 


amenée. 


LE COMTE. 


Je vous avoue que sur ce point je suis comme 
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Job, plein de discours (1) Je les répands vo- 
lontiers devant vous; mais que ne puis-je, 
au prix de ma vie, être entendu de tous les 
hommes et m'en faire croire! Au reste, je ne 
sais pourquoi vous me rappelez les sauvages. Il 
me semble , à moi , que je n al pas cessé un mo- 
ment de vous en parler. Si tous les hommes 
viennent des trois couples qui repeuplerent Pu- 
rivers , et si le genre humain a commence par 
la science, le sauvage ne peut plus être, comme 
je vous le disois , qu’une branche détachée de 
l'arbre social. Je pourrois encore vous aban- 
donner la science , quoique tres-incontestable و‎ 
etne me réserver que la religion, qui suffit seule, 
même à un degré tres-imparfaif , pour exclure 
l’état de sauvage. Partout où vous verrez un au- 
tel , la se trouve la civilisation. Le pauvre en 
sa cabane où le chaume le couvre est moins 
savant que nous, sans doute, mais plus vérita- 
blement social , sil assiste au catéchisme et sil 


en profite. Les erreurs les plus honteuses , les 





(1) Plenus enim sum sermonibus.... loguar et res- 
rabo paululúm. Job, XXII, хуш, 20. 
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plus détestables cruautés ont souillé les annales 
de Memphis ‚ d'Athènes et de Rome; mais 
toutes les vertus réunies honorerent les cabanés 
du Paraguay. Or si la religion de la famille de 
Noé dut être nécessairement la plus éclairée et 
la plus réelle qu'il soit possible d'imaginer, et 
_si c’est dans sa réalité même qu’il faut chercher 
les causes de sa corruption , c'est une seconde 
démonstration ajoutée à la première qui pou- 
voit s’en passer. Nous devons donc гесоппойге 
que Pétat de civilisation et de science dans un 
certain sens, est l'état naturel et primitif de 
l’homme. Aussi toutes les traditions orientales 
commencent par un état de perfection et de lu- 
mieres, je dis encore de lumiéres surnaturelles ; 
et la Grece même , la menteuse Grèce و‎ qui ‘а 
tout osé dans U histoire, rendit hommage a 
cette vérité en plaçant son âge d’or à l’origine 
des choses. 11 n'est pas moins remarquable 
qu’elle n’attribue point aux âges suivans, même 
à celui de fer, l’état sauvage ; en sorte que tout 
ce qu’elle nous a conté de ces premiers hommes 
vivant dans les-bois, se nourrissant de glands و‎ 
et passant ensuite à l’état social , la met en con- 
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tradiction avec elle-même, ou ne peut se rap- 
porter qu’à des cas particuliers, c'est-à-dire à 
quelques peuplades dégradées et revenues en- 
syite péniblement à l’état de nature, qui est 
la civilisation. Voltaire , c'est tout dire, n’a-t-il 
pas avoué que la devise de toutes les nations 
fut toujours : L'AGE D’OR LE PREMIER SE MON- 
TRA SUR LA TERRE. Eh bien! toutes les nations 
ont donc protesté de concert contre ’hypothese 
d’un état primitif de barbarie, et sûrement c’est 
quelque chose que cette protestation. 
Maintenant, que m'importe l’époque a he 
quelle telle ou telle branche fut séparée de 
l'arbre ? Elle l'est, cela me suffit : nul doute 
sur la dégradation, et j'ose le dire aussi, nul 
doute sur la cause de la dégradation, qui ne 
peut être qu’un crime. Un chef de peuple ayant 
altéré chez lui le principe moral par quelques- 
_unes de ces prévarications qui و‎ suivant les ap- 
parences, пе sont plus possibles dans l’état ac- 
tuel des choses, parce que nous men savons heu- 
reusement plus assez pour devenir coupables à 
ce point, ce chef de peuple, dis-je, transmit 
l’anathème à sa postérité; et toute force con- 
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stante étant de sa nature accélératrice, puis- 
quelle sajoute continuellement à elle-même, 
cette dégradation pesant sans intervalle sur les 
descendans , en a fait à la fin ce que nous арре- 
lons des sauvages. est le dernier degré de 
labrutissement que Rousseau et ses pareils ap- 
pellent l’état de nature. Deux causes extrême 
ment différentes ont jeté un nuage trompeur 
sur Pépouvantable état des sauvages : l’une est 
ancienne , l’autre appartient à notre siècle. En 
premier heu l'immense charité du sacerdoce 
catholique a mis souvent, en nous parlant de 
ces hommes, ses désirs à la place de la réalité. 
ll n’y avoit que trop de vérité dans ce premier 
mouvement des Européens qui refuserent, au 
siécle de Colomb, de reconnoître leurs sembla- 
bles dans les hommes dégradés quí peuploient 
le nouveau monde. Les prétres employerent 
toute leur influence à contredire cette opinion 
qui favorisoit trop le despotisme barbare des 
nouveaux maîtres. ls crioient aux Espagnols : 
« Point de violences, l'Evangile les réprouve ; 


» si Vous ne savez pas renverser les idoles dans 
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» le cœur de ces malheureux, à quoi bon ren- 
» verser leurs tristes autels? Pour leur faire 
» соппойге её aimer Dieu, | faut une autre 
» tactique etd'autres armes que les vôtres (1). » 
Du sem des déserts arrosés de leur sueur et de 
leur sang, us voloient à Madrid et a Rome 
pour y demander des édits et des bulles contre 
Pimpitoyable avidité qui vouloit asservir les In- 





(1) Peut-être P'interlocuteur avoit-il en vue les belles 
représentations que le pere Barthélemi d’Olmedo adres- 
soit à Cortez et que l'élégant Solis nous a conservées. 
Porque se compadecian mal la violencia y el Evan- 
gelio ; y aquello en la substancia, era derribar los 
altares y dexar los idolos en el corazon, etc. etc. 
( Conquesta de la nueva Esp. Ш, 3.) J'ai lu quelque 
chose sur l’Amerique : je n’ai pas connoissance d'un seul 
acte de violence mis á la charge des prétres, excepté 
la célebre aventure de Valverde, qui prouveroit, si elle 
étoit vraie, qu'il y avoit un fou en Espagne dans le 
seizième siècle ; mais elle porte tous les caractères in- 
trinseques de la fausseté. I] ne m'a pas été possible d'en 
découvrir l’origine; un Espagnol infiniment instruit 
m'a dit : Je crois que c'est un conte de cet imbécile 
de Garcilasso. 
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diens. Le prêtre miséricordieux les exaltoit 
pour les rendre précieux; il atténuoit le mal, 
il exagéroit le bien, il prometioit tout. ce qu’il 
désiroit ; enfin Robertson , qui n’est pas suspect, 
nous avertit, dans son histoire d'Amérique, qu’il 
Jaut. se défier à ce sujet de tous les écrivains 
qui ont appartenu au clergé, vu qu’ils sont 
en général trop favorables aux indigènes. Une 
autre source des faux jugemens qu'on a portés 
sur eux se trouve dans la philosophie de notre 
siècle qui s'est servie des sauvages pour étayer 
ses vaines et coupables déclamations contre 
Yordre social; mais la moindre attention suffit 
pour nous tenir en garde contre les erreurs de 
la charité et contre celles de la mauvaise foi. 


. On ne sauroit fixer un instant ses regards sur 


le sauvage sans lire Panathéme écrit , je ne dis 
pas seulement dans son âme و‎ mais jusque sur la 
forme extérieure de son corps. C’est un enfant 


‚ difforme و‎ robuste et féroce, en qui la flamme de 


l'intelligence ne jette plus qu’une lueur pâle et 
intermittente. Une main redoutable appesantie 
sur ces races dévouées efface en elles les deux 


caractères distinctifs de-notre grandeur, la pré- 


٠. 
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voyance et la perfectibilité. Le sauvage coupe 
l'arbre pour cueillir le fruit, Ц dételle le bœuf 
que les missionnaires viennent de iu confier, 
et le fait cuire avec le bois de la charrue. De- 
puis plus de trois siècles il nous contemple sans 
avoir rien voulu recevoir de nous, excepté la 
poudre pour tuer ses semblabler , et Peau-de-vie 
pour se tuer lui-même; encore n’a-1l jamais 
imaginé de fabriquer ces choses :ils enrepose sur 
notre avarice qui neluimanquera jamais. Comme 
les substances les plus abjectes et les plus révol- 
tantes sont cependant encore susceptibles d’une 
certaine dégénération, de même les vices natu- 
rels de Phumanité sont encore viciés dans le 
sauvage. 11 est voleur, il est cruel, il est dis- 
solu; mais il Pest autrement que nous. Pour 
être criminels, nous surmontons notre nature : 
le sauvage la suit ; На l'appétit du crime, il n’en 
a point les remords. Pendant que le fils tue son 
pere pour le soustraire aux ennuis de la vieil- 
lesse , sa femme détruit dans son sem le fruit 
de ses brutales amours pour échapper aux fati- 
gues de l'allaitement. Y arrache la chevelure 
sanglante de son ennemi vivant; il le déchire, 
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il le rôtit, et le dévore en chantant ; si tumbe 
_sur nos liqueurs fortes, il boit jusqu’à l'ivresse A 
jusqu'à la fiéyre, jusqu'à la mort, également de 
pourvu et de la raison qui commande à l’homme 
par la crainte, et de l'instinct qui écarte l’animal 
par le dégoût. Il est visiblement dévoué; il est _ 
frappé dans les dernières profondeurs de son 
essence morale; il fait trembler l’observateur 
qui зай voir : mais voulons-nous trembler sur 
nous-mêmes. et d’une manière très-salutaire ? 
songeons qu’avec notre intelligence, notre mo- 
rale و‎ nos sciences et nos arts, nous sommes pré- 
cisément à l’homme primitif ce que le sauvage 
est à nous. Je ne puis abandonner ce sujet sans 
vous suggérer encore une observation impor- ' 
tante: le barbare, qui est une espèce de moyenne 
proportionnelle entre l'homme civilisé et le 
sauvage, a pu et peut encore être civilisé par 
une religion quelconque; mais le sauvage pro- 
prement dit ne Га jamais été que par le chris- 
tianisme. C'est un prodige du premier ordre, 
une espèce de rédemption و‎ exclusivement ré- 


ser vée au véritable sacerdoce. Eh! comment le 


I. - 8 
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criminel condamné à la mort civile pourroit -il 
reritrer dans ses droits sans lettres de grâce du 
@uverain ? et quelles lettres de ce genre ne sont 
pas contresignées (1)? Plus vous y réfléchirez, 
et plus vous serez convaincus qu'il n'y pas moyen 
d'expliquer ce grand phénomène des peuples 
sauvages dont les véritables philosophes ne se 
sont point assez occupés. 

Au reste, Ипе faut pas confondre le sauvage 
avec le barbare. Chez l’un le germe de la vie 
est éteint ou amorti; chez l’autre il a recu la 
fécondation et n’a plus besoin que du temps et 
des circonstances pour se développer. De ce 


moment. la langue qui s'étoit dégradée avec 


l’homme, renaît avec lui, se perfectionne et 





(1) J’applaudis de tout mon cœur à ces grandes 76 
rités. Tout peuple sauvage s’appelle Lo-mammt ; et jusqu’à 
ce qu'il lui ait été dit: Vous étes mon peuple , jamais 
il ne pourra dire : Vous étes mon Dieu !( Osée, II, 24. ) 

. On peut lire un tres-bon morceau sur les sauvages 
dans le journal du Nord. Septembre, 1807, n° XXXYV, 
р. 704 et suiv. Robertson ( Histoire del’Amér. tom. IT, 
1. 4 ) a parfaitement décrit l’abrutissement du sauvage. 
C’est un portrait également vrai et hideux. 
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s’enrichit. Si Pon veut appeler cela langue nou» 
velle, ру consens : l'expression est juste dans 
un sens ; mais ce sens est bien différent de celui 
qui est adopté par les sophistes modernes, lors- 
qu’ils parlent de langues nouvelles ou inventées. 

Nulle langue n’a pu être inventée , ni par un 
homme qui n’auroit pu se faire obéir, ni par 
plusieurs qui n’auroient pu s'entendre. Ce qu'on 
peut dire de mieux sur la parole, c'est ce qui 
a été dit de celui qui s'appelle PAROLE. 17 s’est 
élancé avant tous les temps du sein de son 
principe; il est aussi ancien que Uéternite...... 
Qui pourra raconter son origine? (1) Déja, 
malgré les tristes préjugés du siècles un physi- 
cien.... oui en vérité, un physicien! a pris sur 
lui de convenir avec une timide intrépidité, que 
l’homme avoit parlé d’abord, parce qu’on lui 
avoit parle. Dieu bénisse la particule or si utile 
dans les occasions difficiles ! En rendant à ce 
premier effort toute la justice qu’il mérite, il faut 





_ (1) Egressus ejus ab initio à diebus eternitatis..... 
generationem ejus quis enarrabit? Michée, У, 2. 
Isaie, ГАИ, 8. 


A 
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cependant convenir que tous ces philosophes 
du dernier siécle, sans excepter même les meil- 
leurs, sont des poltrons qui ont peur des esprits. 


Rousseau, dans une de ses rapsodies sonores, 


montre aussi quelque envie de parler raison. Il 


avoue que les langues lui paroissent: une assez 
belle chose. La parole, cette main de l'esprit, 
comme dit Charron, le frappe d’une certaine 
admiration ; et tout eonsidéré , il ne comprend 
pasbien clairement comment elle a été inventée, 
mais le grand Condillac a pitié de cette modes- 


tie. Il s'étonne qu’un homme desprit comme 


monsieur Rousseau ait cherché des difficul- 
tés où | п} en a point; qu'il n’ait pas vu que 


les langues se sont formées insensiblement, et 


le mystère, messieurs : une génération a dit Ba, 
et l’autre 8E ; les Assyriens ont inventé le no- 
minatif, et les Medes le génitif: 


e . Quis inepti 
Tam patiens capitis , tam ferreus ut teneat se. 


Mais je voudrois, avant de finir sur ce sujet, 


recommander à votre attention une observation 


` 


‚- 


que chaque homme y a mis du sien. Voilà tout | 
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qui m'a toujours frappé. D'oú vient qu’on trouve 
dans les langues primitives de tous les anciens 
peuples des mots qui supposent nécessairement 
des connoissances étrangères à ces peuples? 
Où les Grecs avoient-il pris, par exemple, il y 
a trois mille ans au moins, l’épithète de Phy- 
sizóos (donnant ou possédant la vie) qu Homeére 


donna quelquefois à la terre? et celle de Phe- 


resbios, à peu près synonyme, que lui attribue 
Hésiode (1)? Où avoient-ils pris Pépithéte en- 


core plus singulière de Philemate (amoureuse 


ou altérée de sang) donnée à cette même terre - 


dans une tragédie (2)? Qui leur avoit enseigné 


(1) Iliade, Ш, 243. XXI, 63. Odyssée, XI, 300. He- 
siod. Opp. et dies, v. 694. Cet ouvrage étoit depuis 
long-temps entre mes mains, lorsque j’ai rencontré 
l'observation suivante faite par un homme accoutume 
à voir, et né pour bien voir. Plusieurs idiomes,dit-il, 
qui n’appartiennent aujourd'hui qu'à des peuples 
barbares , semblent étre les débris de langues riches, 
flexibles et annonçant une culture avancée. ) Mo- 
num. des peuples indigènes de l'Amérique, par M. de 
Humboldt. Paris, in-8°, 1816. Introd., p. 29. 


(2) Ejána dau ala, vis ФААМАТОТ рай. ) Eurip. 


١ 
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de nommer le soufre, qui est le chiffre du feu; 

le divin (1)? Je ne suis pas moins frappé du nom 
de Cosmos donné au monde. Les Grecs le nom- 

NS merent beauté, parce que tout ordre est beauté, 
comme dit quelque part le bon Eustathe, et 

| que l'ordre suprême est dans le monde. Les La- 
tins rencontrerent la même idée et l’exprimè- 
rent par leur mot de Mundus و‎ que nous avons 
adopté.en lui donnant seulement une terminai- 


son française, excepté cependant que l’un de 





Phen. У, 179.) Eschyle avoit dit auparavant : . 
- Des deux frères rivaux, l’un par l’autre égorgés, 
La terre вит le sang, etc. | 
(Les Sept Chefs, acte IV. sc. 1.) 


Ce qui rappelle une expression de l’Ecriture sainte : La 
terre a ouvert sa bouche et a BU le sang de ton frère. 
(Gen. IV, 11.) | 

Et Racine, qui avoit à un si haut degré le sentiment 
de l'antique, a transporté cette expression ( un peu dé- 
parée par une épithète oiseuse) dans sa tragédie de 
Phedre. If, 1. 


Et la terre humectée, 
вот à regret le sang des пеусих d’Érechtée. 


(1) To Jour, 
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ces mots exclut le désordre, et que l’autre 
exclut la souillure: cependant c'est la même idée, 
‚ et les deux mots sont également justes et égale- 
ment faux. Majs dites-moi encore, je vous prie, 
comment ces anciens Latins, lorsqu'ils ne con- 
noissoient encore que la guerre et le labourage , 
_imaginérent d'exprimer par le même mot Pidée 
de la priere et celle du supplice? qui leur en- 
seigna d'appeler la fièvre, la purificatrice, ou 
‚ Vexpiatrice? Ne diroit-on pas qu'il y a ici un 
jugement , une véritable connoissance de cause, 
en vertu de laquelle un peuple affirme la jus- 
tesse du nom. Mais croyez-vous que ces sortes 
de jugemens aient pu appartenir au temps ой 
Pon savoit à peine écrire; où le dictateur bé- 
choit son jardin; où l’on écrivoit des vers que 
Varron et Cicéron‘ n'entendoient plus? Ces 
mois et d'autres encore qu’on pourroit citer еп. 
grand nombre, et qui tiennent à toute la méta- 
physique orientale, sont des débris €videns de 
langues plus anciennes détruites ou oubhées. — 
Les Grecs avoient conservé quelques traditions 
obscures à cet égard; et qui sait si Homere 
n’attestoit pas la même vérité, peut-être sans 


o 
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le savoir, lorsqu'il nous parle de certains hommes 
et de certaines choses que les Dieux appellent 


d’une manière et les homme d'une autre? | 


En lisant les métaphysiciens modernes و‎ vous 
aurez rencontré des raisonnemens à perte de 
vue sur l'importance des signes et sur les avan- 
tages d'une langue philosophique (comme ils 
disent) qui seroit créée &-priori, ou perfecuon- 
née par des philosophes. Je ne veux point me 
jeter dans la question de l'origine.du langage 
(la même, pour le dire en passant, que celle 
des idées innées ); ce que je puis vous assurer, 
car rien n’est plus clair, c'est le prodigieux ta- 
lent des peuples enfans pour former les mots , 


et d'incapacité absolue des philosophes pour le 


même objet. Dans les siècles les plus raffinés, 
je me rappelle que Platon a fait observer ce ta- 
lent des peuples dans leur enfance. Ce qu'il 
y a de remarquable, c’est qu’on diroit qu'ils ont 
procédé par yoie de délibération, en vertu d'un 
système arrêté de concert, quoique la chose soit 
rigoureusement impossible , sous tous les rap- 
ports. Chaque langue a son génie, et ce génie 
est UN, de maniére qu'il exclut toute idée de 


nn 一 一 一 - 
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composition, de formation arbitraire et de con 
vention antérieure. Les lois générales. qui la 
constituent sont ce que toutes les langues pré- 
sentent de plus frappant : dans la grecque, par 
exemple, с’еп est une que les mots puissent se 
jomdre par une espèce de fusion partielle qui 
les unit pour faire naître une seconde significa- 
tion, sans les rendre méconnoissables : c’est 
une règle générale dont la langue ne s'écarte 
point. Le latin, plus réfractaire, laisse, pour 
ainsi dire, casser ses mots; et de letrs frag- 
mens choisis et réunis par la voie de je ne sais 
quelle aglutination tout-à-fait singulière, nais— 
sent de nouveaux mots d’une beauté surprenante, 
et dont les élémens ne sauroient plus être ге- 
connus que par ‘un œil exercé. De ces 4rois 
mots, par exemple, caro, Data, VERMIbUS و‎ 
sont fait CADAVER, chair abandonnée aux 
vers. De ces autres mots MAgis et VOLO, NON 
et voLo, ils ont fait MALO et NOLO, deux 
verbes excellens que toutes les langues et la 
grecque même peuvent envier à la latine. De 
| CACUS, UT IRE ( marcher ou tátonner comme | 
un aveugle) ils firent leur cÆCUTIRE, autre’ 


y 


и 
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verbe fort heureux qui nous manque (1). Magie 
et AUCTE ont produit MACTE, mot tout-a-fait 
particulier aux Latins, et dont ils se servent~ 
avec beaucoup d'élégance. Le même système 
produisit leur mot UTERQUE, si heureusement 
formé de unus alTERQUE (2), mot que je leur 
envie extrêmement, car nous ne pouvons l’expri- 
mer que par une phrase, l’un et l’autre. Et que 
vous ‘dirai-je du mot NEGOTIOR, admirable- 
ment formé de Ne EGO OTIOR ( je suis oc- 
cupé, je he perds pas mon temps), d’où Yon a 
uré negotium, etc. ? Mais il me semble que le 
génie latin s'est surpassé dans le mot ORATIO, 
formé de os et de RATIO, bouche et raison, 
c'est-à-dire raison parlee. 

Les Français ne sont point absolument étran- 


gers à ce système. Ceux qui furent nos ancêtres, 





(1) Les Chinois ont fait pour РогеШе précisément ce 
que les Latins firent pour les yeux. (Mém. des miss. de 
Pekin, in-8°, tom. VIII, р. 121.) 

(2) De là vient que la pluralité étant pour ainsi dire 
- cachée dans ce mot, les Latins Pont construit avec 
le pluriel des verbes. Utraque nupserunt. ( Ovid, 
Fast. , VI,247.) | 


Ра 
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par exemple, ont trés-bien su nommer les leurs 
par Punion partielle du mot aNcien avec celui 
d'ÉTRE, comme ils firent beffroi de Bel EFFROI. 
Voyez comment ils opérerent jadis sur les deux 
mots latins DUO et IRE, dont ils firent DUIRE, 
aller deux ensemble, et par une extension très- 
naturelle, mener, conduire. Du pronom per- 
sonnel se, de Padverbe relauf de heu Hors, 
et d'une terminaison verbale TIR » ils ont fait 
S-OR-TIR , c’est-à-dire SEHORSTIR, ом mettre 
sa propre personne hors de Репагой ‘où elle 
étoit, ce qui me paroît merveilleux: Êtes-vous 
. Curieux de savoir comment ils unissoicnt les 
mots à la manière des Grecs? Je vous citerai 
celu de couraGE, formé de COR et de RAGE, 
c’est-à-dire rage du cœur; ou, pour mieux 
dire, exaltation و‎ enthousiasme du cœur (dans 
le sens anglois de RAGE ). Ce mot fut dans son 
principe une traduction très-heureuse du thy- 
mos grec qui n'a plus aujourd’hui de synonyme 
en français. Faites avec moi Panatomie du 
mot INCONTESTABLE : VOUS y trouverez la néga- 
tion IN, le signe du moyen et de la simultanéité 
сом, la racine antique TEST, commune, & 
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je ne me trompe , aux Latins et aux Celtes, et le 
signe de la capacité ABLE, du latin HABILIS, 
si l’un et l'autre ne-viennent pas encore d'une 
racine commune et antérieure. Ainsi le mot in- 
contestable signifie exactement une chose si 
claire qu'elle n’admet pas la preuve contraire. 
Admirez, je vous prie, la métaphysique sub- 
tle qui, dû QUARE latin, parcè detorto, a 
fait notre CAR, et qui a su tirer de UNus cette 
particule ON qui joue un si grand rôle dans 
notre langue. Je ne puis encore m'empêcher de 
yous сцег notre mot RIEN que les Francais ont 
formé du latin REM, pris pour la chose quel- 
conque ou pour Pétre absolu. C’est pourquoi, 
hors le cas où RIEN, répondant à une interro- 
gation, contient ou suppose une ellipse, nous 
ne pouvons employer ce mot qu’avec une néga- 
tion, parce qu'il n'est point négatif (1), à la dif- 
ОАО aa 
(1) Rien s'est formé de rem , comme bien de bene. 
Joinville , sans recourir à d'autres, nous ramène à la 
création de ce mot en nous disant assez souvent, que 
Pour nulle RIEN au monde il n'eút voulu, etc. Dans 


йо canton de la Provence j'ai entendu , iu поп vales 
REM, се qui est purement latin. 


1 
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férence du latin NIHIL， quí est formé de Ne 
et de ншит و‎ comme nemo l’est de NE et de 
homo (раз un atome, pas un homme. ) 

C'est un plaisir d’assister, pour ainsi dire, au 
travail de ce principe caché qui forme les lan- 
gues. Tantôt vous le verrez lutter contre une 
difficulté qui l’arrête dans sa marche ; il cherche 
une forme qui lui manque : ses matériaux lui ré- 
sistent ; alors il se игега d'embarras par un solé- 
cisme beureux , et il dira fort bien : Rue pas- 
sante, couleur voyante , place marchande , 
métal cassant., etc. Tantót on le verra se trom- 
per évidemment, et faire une bévue formelle, 
comme dans le mot francais incrédule, qui nie 
un défaut au lieu de nier une vertu. Quelquefois 
il deviendra possible de reconnoître en même 
temps l'erreur et la cause de erreur : l'oreille ` 
française ayant, par exemple, exigé mal à pro- 
pos que la lettre s ne se prononcát point dans le 
monosyllabe Est , troisième personne singulière 
du verbe substantif, Ц devenoit indispensable , 
pour éviter des équivoques ridicules, de sous- 
traire la particule conjonctive Er à la loi géné- 
rale qui ordonne la liaison de toute consonne 
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finale avec la voyelle qui suit (1) : mais riert 
ne fut plus malheureusement établi; car cette 
conjonction , unique déjà, et par conséquent 
insuffisante, en refusant ainsi, iratis musis, 
de s'allier avec les voyelles suivantes , est deve- 
nue excessivement embarrassante pour le poète, 
et même pour le prosateur qui a de l'oreille. 
Mais, pour en revenir au talent primordial, 

(c'est á vous en particulier que je m'adresse, 
M. le sénateur), contemplez votre nation, et de- 
mandez-lui de quels mots elle a enrichi sa 
langue depuis la grande ère? Hélas ! cette na- 
tion a fait comme les autres. Depuis qu’elle s’est 
mêlée de raisonner, elle a emprunté des mots et 
n’en a plus créé. Aucun peuple ne peut échap- 
per à la loi générale. Partout l’époque de la cr 
vilisation et de la philosophie est, dans ce genre, 
celui de la stérilité. Je lissur vos billets de visite : 





(1) En effet, si la particule conjonctive suivoit la 
regle générale, ces deux phrases : un homme ET une 
femme, un honnéte homme Er un fripon, se pro- 
noncerolent précisément comme nous prononcerions : 
un homme Est une femme, un honnéte homme Est 
un fripon , etc. 
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Minister, Général, Kammerherr, Kamme- 
riunker, Fraülen, Général-ancner, Géné- 
ral-DEJOURNEL, Joustizii - Рой Minister, 
etc., etc. Le commerce me fait lire:sur ses affi- 
ches : magazei, fabrica, meubel , etc, etc. 
J'entends à Pexercice,: directii na prava, па 
leva ; deployade en echiquier, en échelon; 
contre-märche, etc. L'administration militaire 
prononce haupt-wacht, exercice-hause , or- 
„доппапсе-йаизе ; commissariat, cazarma و‎ 
-canzellarii, etc.; mais tows ces mots et mille 
autres que je pourrois citer ne valent pas un 
seul de ces mots-sl beaux; si élégans, sl expres- 
sifs qui abondent dans votre langue primitive, 
souproug , par exemple ( époux ), qui signifie 
exactement celui qui est attaché avec un autre 
sous le méme joug : rien de plus juste et de plus 
ingénieux. En vérité, messieurs, | faut avouer 
que les sauvages ou les barbares, qui délibérè- 
rent jadis pour former de pareils noms, ne man- 
querent point du tout de tact. 
Et que dirons-nous des analogies surprenan- 
- tes qu on remarque entre des langues séparées 
par le temps et l'espace, au point de n'avoir 
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jamais pu se toucher ? Je pourrois vous montrer 
dans l'un de ces volumes manuscrits que vous 
voyez sur ma table, plusieurs pages chargées de 
mes pieds-de-mouches و‎ et que j'ai intitulées 
Parallélismes de la langue grecque et de la 
française. Je sais que j'ai été précédé sur ce 
point par un grand maitre, Henri Étienne ; 
mais je n'al. jamais rencontré son livre, et rien 
n'est plus amusant que de former soi-méme ces 
sortes de recueils, a mesure qu on lit et que les 
exemples se présentgnt. Prenez bien garde que 
je n’entends point parler des simples conformi- ' 
tés de mots acquis tout simplement par voie de 
contact et de communication : je ne parle que 
des conformités d'idées prouvées par des syno- 
_ nymes de sens, différens en tout par la forme; ce 
qui exclut toute idée d'emprunt. Je vous ferai 
seulement observer une chose bien singulière: 
c'est que lorsqu'il est question de rendre quel- 
ques-unes de ces idées dont l'expression , natu- 
relle offenseroit de quelque manière la délica- . 
tesse, les Français ont souvent rencontré préci- 
sément les mémestournures employées jadis par 


les Grecs pour sauver ces naïvetés choquantes ; 
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се qui doit рагойге fort extraordinaire, puis- 
qu'à cet égard nous avons agi de nous-mêmes , 
sans rien demander à nos intermédiaires, les La- 
tins. Ces exemples suffisent pour nous mettre 
sur la voie de cette force qui préside à la for- 
mation des langues, et pour faire sentir la nul- 
lité de toutes les spéculations modernes. Chaque 
langue, prise à part, répète les phénomènes spi- 
rituels qui eurent lieu dans l’origine; et plus la 
langue est ancienne, plus ces phénomènes sont 
sensibles. Vous ne trouverez surtout aucune ex- 
ception à l'observation sur laquelle j ai tant in- 
sisté : C'est qu'à mesure qu’on s'élève vers ces 
temps d'ignorance et de barbarie qui virent la 
naissance des langues, vous trouverez toujours 
plus de logique et de profondeur dans la forma- 
tion des mots, et que ce talent disparoît par une 
gradation contraire, à mesure qu’on descend. | 
vers les époques de civilisauon et de science. 
Mille ans avant notre ère, Homère exprimoit 
dans un seul mot évident et harmonieux : #8 
répondirent par une acclamation favorable à 


1. 9 
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ce qu’ils venoient d'entendre (1). En sant ce 
poete tantôt on entend péuller autour de soi 
ce feu générateur qui fait vivre la vie (2), et 
tantôt on se sent humecté par la rosée qui dis- 
tille de ses vers enchanteurs sur la couche poé- 
tique des immortels (3). П зай répandre la 
voix divine autour de Poreille humaine, comme 
une atmosphere sonore qui résonne encore 
après que le dieu a cessé de parler (4). Il peut 
évoquer Andromaque, etnous la montrer comme 
son époux la vitpourla dernière fois, frissonnant 
de tendresse et RIANT DES LARMES (5). , 





(1) Il s'agit ici, заюз le moindre doute, de PsneT- 
®HMHEAN ) Epeuphemesan ) deVlliade. 1. 25. On pro- 
duiroit peut-être en français l’ombre de ce mot sous une 
forme. barbare, en disant ils lui SURBIENACCLAMÈRENT. 

(2) давление residuos, Thad. AXI, 465. 

(3) ZETAmrei $ arte lor tera, I bid. XIV, 352. 

(4) О» № pur аших/? ши. Ibid. 11,41. Qui hocinaliud 
sermonem convertere volet , is demúm, que sit horum 
nocabulorum uis etirisrus, sentiet. ( Clarkins ad. Loc. ) 
I] ajoute avec raison : Domina Dacier non male. «Ц lui 
`» sembla que la voix répandue autour de lui retentis- 
» soit encore à ses oreHles. » 


(5) Aguiar معدم عوط نج‎ за. VI, 485. 


كد 
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D'où venoit donc cette langue qui semble nai- 
tre comme Minerve, et dont la premiére pro- 
duction est un chef-d'œuvre désespérant, sans 
qu'il ait jamais été possible de prouver qu’elle ait 
balbuué? Nous écrierons-nous niaisement à la 
suite des docteurs modernes : Combien il a fallu 
desiècles pour formerune telle langue! Enefet, 
il en a fallu beaucoup, si elle s’est formée comme 
on Pimagine. Du serment de Louis-le-Germani- 
que en 842 jusqu'au Menteur de Corneille , et 
jusqu aux Menteuses de Pascal(1), ils’est écoulé 
huit siècles : en suivant une règle de -propor- 
tion, ce n’est pas trop de deux mille ans pour 
former la langue grecque. Mais Homère vivoit 
dans un siècle barbare ; et pour peu qu'on 
veuille s'élever au-dessus de son époque , on se 
trouve au milieu des Pélasges vagabonds et des 
premiers rudimens de la 506166. Où donc pla- 
cerons-nous ces siècles dont nous avons besoin 
pour former cette merveilleuse langue? Si , sur 





(1) Ces Menteuses sont les Provinciales. Voyez les. 
notes placées à la fin de cet entretien. 
(Nate de l'éditeur.) 
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ce point de Porigine du langage, comme surune 
foule d'autres, notre siècle a manqué la vérité, 
c'est qu'il avoit une peur mortelle de la ren- 
contrer. Les langues ont commencé; mais la 
parole jamais , et pas même avec l’homme. L’un 
a nécessairement précédé l’autre; car la parole 
n'estpossibleque parle VERBE. Toute langue parti- - 
culiére naît comme Panimal, par voie dexplo- 
sion et de développement, sans que l’homme 
ait jamais passé de l’état d’aphonie à usage de 
la parole. Toujours il a parlé, et c’est avec 
une sublime raison que les Hébreux Pont ap- 
pelé AME PARLANTE. Lorsqu'une nouvelle lan- 
gue se forme, elle пай au milieu d'une société 
qui est en реше possession du langage; et l’ac- 
tion, ou le principe qui préside à cette forma- 
tion ne peut inventer arbitrairement aucun mot ; 
il emploie ceux qu’il trouve autour de lui ou 
qu’il appelle de plus loin; il s’en nourrit, il les 
triture, il les digère ; il ne les adopte jamais sans 
les modifier plus ou moins. On a beaucoup 
parlé de signes arbitraires dans un siècle où Pon 
s'est passionné pour toute expression grossière 
qui excluoit l'ordre et l'intelligence; mais il n’y 
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a point de signes arbitraires و‎ tout mot a sa гат- 
son. Vous avez vécu quelque temps , M. le che- 
valier, dans un beau pays au pied des Alpes, et, 
si je ne me trompe, vous y avez même tué 
quelques hommes... 


LE CHEVALIER. 


Sur mon honneur, je n’ai tué personne. Tout: 
au plus je pourrois dire comme le jeune homme 
de madame de Sévigné : Je n’y ai pas nui. 

LE COMTE. 

Quoi qu'il en soit, il vous souvient peut-être 
que dans ce pays le son (furfur) se nomme 
Bren. De l'autre côté des Alpes, une chouette 
s’appelle Sava. Si Гоп vous avoit demandé pour- 
quoi les deux peuples avoient choisi ces deux 
arrangemens de sons pour exprimer les deux 
idées, vous auriez été tenté de répondre: Parce 
qu’ils Pont jugé à.propos ; ces choses-la sont 
arbitraires. Vous auriez cependant été dans 
l'erreur : car le premier de ces deux mots est 
anglais et le second est esclavon ; et de Raguse 
au Kamschatka, il est en possession de signi- 


fier dans la belle langue russe ce qu’il signifie à 
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huit cents lieues d'ici dans un dialecte pure- 
ment local (1). Vous n'êtes pas tenté, j'espère, 
de me soutenir que les hommes, déhbérant sur 
la Tamise, sur le Rhône, sur POby ou sur le 
Pó, rencontrerent par hasard les mêmes sons 
pour exprimer les mêmes idées. Les deux mots 
préexistoient donc dans les deux langues qui 
en firent présent aux deux dialectes. Voulez- 
vous que les quatre peuples les aient reçus d’un 
peuple antérieur? je n’en crois rien; mais je 
l’admets : il en résulte d’abord que les deux im- 
menses familles teutone et esclavone n'mven- 
terent point arbitrairement ces deux mots, 
mais qu’elles les avoient reçus. Ensuite la ques- 
tion recommence à l'égard de ces nations anté- 
rieures : d’où les tenoient-elles? i] faudra ré- 
pondre de même, elles les avoient reçus ; et 
ainsi en remontant jusqu’à l’origine des choses. 
Les bougies qu'on apporte dans ce moment 





(1) Les dialectes, les patois et les noms propres 
d'hommes et de lieux me semblent des mines presque 
intactés et dont il est possible de tirer de grandes ri 一 
chesses historiques et philosophiques. 


Me 
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me rappellent leur nom : les Francais faisoient 
autrefois un grand commerce de cire ayec la 
ville de Botzia dans le royaume de Fez; ils en 
rapportoient une grande quantité de chandelles 
de cire qu’ils se mirent à nommer des botzies. 
Le génie national faconna bientôt ce mot et en 
fit bougies. L’Anglais a retenu Pancien mot 
wax-candle (chandelles de cire), et l'Allemand 
aime mieux dire wachslicht (lumière de cire ); 
mais partout vous voyez la raison qui a déter— 
miné le mot. Quand je n’aurois pas rencontré 
. Fétymologie de bougie dans la préface du Dic- 
tionnaire hébraïque de Thomassin, où je ne la 
cherchois certainement pas, en aurois-je été 
moins sir d'une étymologie quelconque? Pour 
douter à cet égard il faut avoir éteint le flam- 
beau de l’analogie ; c’est-à-dire qu'il faut avoir 
renoncé au raisonnement. Observez, sil vous 
plait, que ce mot seul d'etymologie est déjà 
une grande preuve du talent prodigieux de 
antiquité pour rencontrer ou adopter les mots 
les plus parfaits: car celui-là suppose que chaque 
mot est vrai, c’est-à-dire qu’il n’est point ima- 
ging arbitrairement ; ce qui est assez pour 
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mener loin un esprit juste. Ce qu’on sait dans ce 
genre prouve beaucoup, à cause de l'induction 
qui en résulte pout les autres cas; ce qu'on 
ignore au contraire ne prouve r-*n, excepté 
l'ignorance de celui qui cherche. Jamais un son 
arbitraire n’a exprimé, ni pu exprimer une idée. 
Comme la pensée préexiste nécessairement aux 
mots qui ne sont que les signes physiques de 
la pensée, les mots, à leur tour, préexistent 
à l'explosion de toute langue nouvelle qui les 
recoit tout faits et les modifie ensuite à son 
gré (1). Le génie de chaque langue se meut 
comme un animal pour trouver de tout côté 


ce qui lui convient. Dans la nôtre, par exemple, 





. (1) Sans excepter même les noms propres qui, de 
leur nature , sembleroient invariables. La nation qui a 
été le plus ELLE-MÈME dans les lettres, la grecque, 
est celle qui a le plus altéré ces mots en les transpor- 
tant chez elle. Les historiens doivent sans doute: s’im— 
patienter; mais telle est la loi. Une nation ne reçoit 
rien sans le modifier. Shakespeare est le seul nom 
propre, peut-être, qui ait pris place dans le langue 
française avec sa prononciation nationale de Chekspire : 
c'est Voltaire qui le fit passer, mais се fut parce que le 
genie qui alloit se retirer le laissa faire. 
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maison est celtique, palais est latin, basilique 
est grec, honnir est teutonique و‎ rabot est es- 
clavon (1), almanach est arabe, et sopha est 
hébreu (2). D'où nous est venu tout cela? peu 
m'importe, du moins pour le moment: il me 
suffit de vous prouver que les langues ne se for- 
ment que d’autres langues qu’elles tuent ordi- 
nairement pour s’en nourrir, à la manière des 
animaux carnassiers. Ne parlons donc jamais 
de hasard ni de signes arbitraires , Gallis hac 
Philodemus ait (3). On est déjà bien avancé 


dans ce genre lorsqu'on a suffisamment réfléchi 





(1) En effet le mot rabot signifie travailler, dans la 
langue russe ; ainsi Pinstrument le plus actif de la me- 
nuiserie fut nommé, lors de l'adoption du mot par le 
génie français, le travailleur par excellence. 

(2) sopxan, élever, de la Sophetim, les Juges, 
( c’est le titre de l’un des livres saints), les hommes 
élevés, ceux qui siégent plus haut que ‘les autres. 
De là encore suffetes (ou soffetes) , les deux grands 
magistrats de Carthage. Exemple de l’identite des deux 
langues hébraïque et punique. 

(3) Cette citation, pour être juste, doit être datée. 
Pourquoi ne dirions—nous pas : Non si malé nunc ct 
OLIM Sic erit, et pourquoi n’ajouterions—nous pas en- 
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sar cette premiere observation que je vous ai 
faite ; savoir, que la formation des mots les plus 
parfaits, les plus significatifs , les plus philoso- 
phiques, dans toute la force du terme, appartient 
invariablement aux temps d'ignorance et de 
simplicité. И faut ajouter, pour compléter cette 
grande théorie, que le talent onomaturge dis- 
paroît de même invariablement à mesure qu'on 
descend vers les époques de civilisation et de 
science. On ne cesse, dans tous les écrits du 
temps sur cette matière intéressante, de désirer 
une langue philosophique , mais sans savoir et 
sans se douter seulement que la langue la plus 
philosophique est celle dont la philosophie s’est 
le moins mélée. П manque deux petites choses 
à la philosophie pour créer des mots: Pintelh- 
gence qui les invente et la puissance qui les fait 
adopter. Voit-elle un objet nouveau? elle feuil- 
lette ses dictionnaires pour trouver un mot an- 
tique ou étranger, et presque toujours même 





core, en profitant avec complaisance du double sens 
qui appartient au mot оым : Non si malè nunc et 
olim sic fuit 2 
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elle y réussit mal. Le mot de mongoffidre , par 
exemple, qui est national, est juste, au moins 
dans un sens; et je le préfére à celui d'ardostat, 
qui est le terme screntifique et qui ne dit rien : 
autant vaudreat appeler un navire Aydrosiat. 
Voyez cette foule de mots nouveaux cmprustés 
du grec, depuis vingt ans, à mesure que le 
crime ou la folie en avoient besoin : presque 
tous sont pris ou formés à contresens. Celui de 
théophilantrope, par exemple , est plus sot que 
la chose, et c’est beaucoup dire: un écolier an- 
glais ou allemand auroit su dire #kdanthropo- 
phile. Vous me direz que ce mot fut inventé 
par des misérables dans un temps misérable ; 
mais la nomenclature chimique, qui fut cér- 
tainement l’ouvrage d’hommes tres-éclairés, 
débute cependant par un solécisme de basses 
classes, oxigéne au heu d’oxigone. J'ai d’ailleurs, 
quoique je ne sos pas chimiste, d’excellentes 
raisons de croire que tout ce dictionnaire sera 
effacé ; mais, à ne l’envisager que sous le point 
de vue philosophique et grammatical, il seroit 
peut-être ce qu'oh peut imaginer de plus mal- 
heureux, si la nomenclature métrique n'étoit 


140 LES SOIRÉES 


venue depuis disputer et remporter pour: tow- 
jours la palme de la barbarie. L’oreille superbe 
du grand siécle l’auroit rejetée avec un frémis- 
sement douloureux. Alors le génie seul avoit le 
droit de persuader Poreillé française, et Cor- 
neille lui-même s’en vit plus d’une fois repoussé ;: 
mais, de nos jours, elle se livra à tout le monde. 

Lorsqu’une langue est faite (comme elle peut 
être faite), elle est remise aux grands écrivains, 
qui s’en servent sans penser seulement à créer 
de nouveaux mots. Y a-t-11 dans le songe d'Atha- 
lie, dans la description de l’enfer qu’on lit dans. 


le Télémaque , ou dans la péroraison de Porai- . 


son funébre de Condé, un seul mot qui ne soit 
pas vulgaire, pris à part ? Si cependant le droit 
de créer de nouvelles expressións appartenoit à 
quelqu'un و‎ ce seroit aux grands écrivains et non 
aux philosophes , qui sont sur ce point d'une 
rare ineptie : les premiers toutefois n'en usent 
qu'avec une excessive réserve, jamais dans les 
morceaux d'inspiration, et seulement pour les 
substantifs et les adjectifs ; quant aux paroles , 
ils ne songent guère à en proférer de nouvelles. 
Enfin il faut s’ôter de l'esprit cette idée de langues 
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nouvellel, excepté seulement dans le sens que 
je viens d’expliquèr; ou, si vous voulez que 
ÿ'emploie une autre tournure, la parole est éter- 
nelle, et toute langne est aussi ancienne que le 
peuple qui la parle. On objecte, faute de ré- 
flexion , qu’il n’y a pas de nation qui puisse elle- 
même entendre son ancien langage : et qu'im- 
porte, je vous pre? Le changement qui ne 
touche pas le principe exclut-il identité? Celui 
qui me vit dans mon berceau me reconnoîtroit- 
il aujourd’hui 7 Je crois cependant que j'ai le 
droit de m'appeler le méme. Il n’en est pas au- 
trement d'une langue : elle est la même tant 
que le peuple est je méme. La pauvreté des 
langues dans leurs commencemens est une autre 
supposition faite de la pleine puissance et au- 
torité philosophique. Les mots nouveaux ne 
prouvent rien parce qu'à mesure qu'elles en 
acquiérent, elles en laissent échapper d’autres, 
on ne sait dans quelle proportion. Ce qu'il y a 
de sûr, c'est que tout peuple a parlé, et qu’il a 
parlé précisément autantqu il pensait etaussi bien 
qu'il pénsait ; car c'est une folie égale de croire 
qu'il y ait un signe pour une pensée qui n'existe 
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pas, ou qu'une pensée manque d’un signe pour 
se manifester. Le Huron ne dit pas garde-tems, 
par exemple, c'est un mot qui manque sûres 
ment 3. за langne ; mais Jomawach manque 
par bonheur aux nôtres , et ce mot compte tout 
comme un autre. I] seroit bien 4 désirer que 
nous eussions une Connoissance approfondie des 
langues sauvages. Le zèle at le travail infati- 
gable des missionnaires avdent préparé sur cet 
objet un ouvrage immense, qui auroit été ш- 
finiment utile à la plldogie et à l’histoire 
de VPhomme : le fanatisme destructeur du 
X VII siècle Ра fait disparpitre sans retour (1). 
Si nous avions و‎ je.ne dis pas des monumens, 
puisqu'il ne peut y en avoir], mms seulement les 
dictionnaires de ces langubs , je ne doúte pas 
que nous n’y trouvassiohs. de ces mots dont je 
vous parlois il n’y a qu’un instant, restes évr- 
dens d'une langue antérieure parlée par un 
peuple éclairé. Et quand même nous ne les 





(2) Voyez louvrage italien, curienx quoique mal 
écrit à dessein , et devenu extrêmement rare, intitulé: 
Memorie catoliche. 3 vel. in-r12. 





„= 
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trouverions pas, il en résulteroit seulement que 
la dégradation est arrivée au point d'effacer ces 
derniers restes : Etiam periere ruince, Mais 
dans l’état quelconque où elles se trouvent, ces 
langues ainsi ruindes demeurent comme des 
monumens terribles de la justice divine; et si 
on les connoissoit à fond, on seroit probable- 
ment plus.effrayé par les mots qu’elles possè- 
dent que par ceux quí leur manquent. Parmi 
les sauvages, de la Nouvelle - Hollande il n’y a 
point de mot pour exprimer l’idée de Dieu; 
mais il y en a un pour exprimer Popération qui 
détruit un enfant dans le sein de sa mere, afin 
de la dispenser des peines de l'allaitement : on 
Pappelle le мт-вкл (1). 


LE CHEVALIER. 


Vous m'avez beaucoup mtéressé, M. le comte, 
en traitant avec une certaine étendue une ques- 
tion qui s'est trouvée sur notre route ; mais soqu- 





(1) Je ne sais de quel voyageur est tirée l’anecdote 
da Mi-bra ; mais probablement elle n'aura été citée 
que sur uue autorité sûre. 
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vent il vous échappe des mots qui me causent 
des distractions , et dont je me promets toujours 
de vous demander raison. Vous avez dit, par 
exemple , tout en courant à un autre sujet, que 
la question de l'origine de la parole etoit la 
méme que celle de Porigine des idées. Je serois 
curieux de vous entendre raisonner sur ce point; 
car souvent j'ai entendu parler de différens écrits 
sur Porigine des idées et même j’en ai lu; mais la 
vie agitée que j'al menée pendant si long-temps و‎ 
et peut-étre aussi le manque d'un bon aplanis- 
seur (ce mot, comme vous voyez, n’appartient 
point à la langue primitive) m ont toujours em- 
péché Фу voir clair. Ce probleme nese présente 
à moiqu’a travers une espèce de nuage qu’il ne 
m’a jamais été possible de dissiper; et souvent 
j'ai été tenté de croire que la mauvaise foi et le 
mal entendu jouoient ici comme ailleurs un 


rôle marquant. 


LE COMTE. 


Votre soupcon est parfaitement fondé, mon 
cher chevalier, et j'ose croire que j'ai assez 
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réfléchi sur ce sujet pour étre en état au moins 
de vous épargner quelque fatigue. 

Mais avant tout je voudrois vous proposer 
le motif de décision quí doit précéder tous les 
autres : c est celui de Pautorité (1). La raison 
humaine est manifestement convaincue d'im- 
puissance pour conduire les hommes ; car peu 
sont en état de bien raisonner, et nul ne Pest 
de bien raisonner sur tout; en sorte qu’en gé- 
néral il est bon, quoi qu'on en dise, de com- 
mencer par l'autorité. Pesez donc les voix de 
part et d'autre, et voyez contre l’origine sen- 
sible des idées, Pythagore, Platon, Cicéron, 
Origène , saint Augustin, Descartes, Cudworth, 
Lami, Polignac, Pascal, Nicole, Bossuet, Fé- 
nélon, Leibnitz, et cet illustre Malebranche 
qui a bien pu errer quelquefois dans le chemin — 
de la vérité, mais qui n’en est jamais sorti. Je | 


e 





(1) Nature ordo sic se habet ut quim aliquid dis" 
cimus, rationem precedat auctoritas , c'est-à-dire, 
Pordre naturel exige que , lorsque nous apprenons quel- 
que chose, Vantorité précède la raison. ( Saint Augus- 
tin, De mor. Eccles. cath. y Ce IT. ) 


L. 10 
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pe xous nommerai pas les champions de l’autre 
parti; car leurs noms me déchirent la bouche. 
Quand je ne saurois pas un mot de 13 question, 
je me déciderois sans autre motif que mon goût 
pour la bonne eompagn те و‎ et mon aversion pour 
la mauvaise (1). р 

Je vous proposerois encore un autre argu- 
ment préliminaire quí م‎ bien sa force; crest 
celui que je tine du résultat deiestable de ee 
système absurde, qui voudroit , pour ainsi dire, 
matérialiser Yorigine de mos idées. Il n’en est 
pas و‎ je crois, de plus avilissant , de plus funeste 
pour l'esprit humain. Par lui la raison a perdu 
ses alles , et se traîne comme un reptile fangeux; 


par lui fut tarie la source divine de la poésie et 





(1) C'étoit Pavis de Cicéron. « П me semble , dit-il, 
» qu’on pourróit appeler PLEBEIENS tous ces philo- 
» sophes qui ne soni pas de la société de Platon, de 
» Socrate et de toute leur famille. » РиевеН viden- 
tur appellandi onimes philosopki qui à, Piatone et 
Socrqte et gb ed familid dissident. (Tusc. quest, 
l. 23.) 
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de l’éloquence ; par lui toutes les sciences mo- 
rales ont péri (1). 


LE CHEVALIER. 


Il ne m’appartient pas peut-être de disputer 
sur les suites du système ; mais quant à ses dé- 





(1) « La théorie sublime qui rapporté tout aux sensa- 
» tions n'a été imaginée que pour frayer le chemin au 
» matérialisme. Nous voyons à présent pourquoi la 
» philosophie de Locke a été si bien accueillie, et les 
» effets qui en ont résulté. C’est avec raison qu’elle a 
» été censurée (par la Sorbonne), comme fausse , mal 
» raisonnée et conduisant à des conséquences très-per- 
» nicieuses. » ( Bergier. Traité hist. et dogm. de la 
relig. tom. ПТ, chap. v , art. тр, $ 14, p. 518.) 

Rien de plus juste que cette observation. Par son 
١ système grossier, Locke a déchaîné le matérialisme. 
Condillac a mis depuis ce système à la mode dans le 
pays de la mode, par sa prétendue clarté qui s'est au 
fond que la simplicité du rien ; et le vice en a tiré des 
maximes qu'il a su mettre à la portée même de hex- 
- tréme fatilité. On peut voir, dans les lettres de madame 
du Deffant, tout le parti que cette aveugle tiroit de la 
maxime ridiculement fausse, que toutes les idées 
nous viennent par les sens ; et quel édifice elle éle= 
voit sur cette base aérienne! In-8°, tom. ГУ, 1. xu, 


p- 339. 


д 
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fenseurs, il me semble, mon cher ami, quil 
est possible de citer des noms respectables à 
côté de ces autres noms qui vous dechirent la 


bouche. 


LE COMTE. 


Beaucoup moins, je puis vous Passurer, 
qu’on ne le croit communément ; et il faut ob- 
server d’abord qu’une foule de grands hommes, 
créés de la реше autorité du dernier siècle, ces- 
seront bientôt de l'être ou de le paroître. La 
grande cabale avoit besoin de leur renommée : 
clle Va faite comme on fait une boîte ou un 
soulier; mais cette réputation factice est aux 
abois, et bientôt l’épouvantable médiocrité de 
ces grands hommes sera Vinépuisable sujet des 
risées européennes. 

11 faut d’ailleurs retrancher de ces noms res- 
pectables, ceux des philosophes réellement il- 
lustres que la secte philosophique enróla mal à 
propos parmi les défenseurs de l’origine sensible 
des idées. Vous n'avez pas oublié peut-être, 
M. le sénateur, ce jour où nous lisions ensemble 


le livre de Cabanis sur les rapports du phy- 
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sique et du moral de Phomme (1), à Yendroit 
où Я place sans façon au rang des défenseurs 
du système matériel Hippocrate et Aristote. Je 
vous fis remarquer à ce sujet le double et ш- 
variable caractère du philosophisme moderne, 
l'ignorance et Peffronterie. Comment des gens 
entierement étrangers aux langues savantes, et 
surtout au grec dont ils n’entendoient pas une 
ligne, s'avisoient-ils de citer et de juger les phi- 
losophes grecs? Si Cabanis en particulier avoit 
ouvert une bonne édition d'Hippocrate, au lieu 
de citer sur parole ou de lire avec la dernière né- 
gligence quelque mauvaise traduction, il auroit 
vu que l'ouvrage qu’il cite comme appartenant 
à Hippocrate est un morceau supposé (2). Il 


(1) Paris ; 1805, 2 vol. in-8°. Crapelet. 

(2) C'est l'ouvrage des Avertissemens ) Ilaçerrie )- 
On peut consulter sur ce point les déux éditions prin- 
cipales d’Hippocrate; celle de Foéz, Geneve, 1657. 
2 vol. in—fol., et celle de Vander-Linden, Leyde, 1665, 
2 vol. in-8°; mais surtout l'ouvrage du célèbre Haller , 
Artis medicæ principes, etc., Lausannz, 1786, in-8°, 
tom. ГУ, р. 86. Prof. in lib. de precep. ibi: Spurius 
liber, non ineptus tamen. 
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n’en faudroit pas d'autre preuve que le style de 
Vauteur, aussi mauvais écrivain qu Hippocrate 


est clair et élégant. Cet écrivain d’ailleurs, quel 


qu’il soit, n’a parlé ni pour ni contre la ques- 
tion; c'est ce que je vous fis encore remarquer 
dans le temps. 1l se borne à traiter celle de 
l'expérience et de la théorie dans la médecine 
en sorte que chez hu œsthèse est synonyme 
d'expérience et non de sensation (1). Je vous fis 
de plus toucher au doigt qu'Hippocrate devoit à 





(1) Parmi les innombrables traits de mauvaise fot 
qui distinguent la secte moderne , on peut distinguer 
celui qui confond l'expérience vulgaire ou mécanique, 
telle qu'on Vexerce dans nos cabinets de physique, avec 
l'expérience prise dans un sens plus relevé, pour les 
impressions que nous recevons des objets extérieurs par 
le moyen de nos sens ; et parce que le Spiritualiste sou 
tient avec raison que nos, idées ne peurent tier leur 
origine de cette source tout-à-fait secondaire, ces hon- 
nêtes philosophes lui font dire que dans l'étude des 
sciences physiques faut s'attacher aux théories 
abstraites préférahlement. à l'expérience. Cette ип- 
posture grossière: est répétée dans je me sais combien 
d'euvrages écrits san la question dont il s’agit ici; et 
nombre de gens sans capdricuce s'y sont laissó 
prendre. | 


لس سس سس سا سي 
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' bien plus juste titre êtré rangé parmi les défen~ 
seurs des idées iinées, puisqu'il fad Ré maïtré 
de Phton, qu empreinta de lui ses principaux 
dogmes métaphiysiqes. 

À Pégard d' Aristote quoiqu'il ne me füt pas 
possible 06 vous donner sur-le-chimp tous les 
éclaireissemens-que vous auriez pudésirer, vous 
eùtes cependant la borité: de vous én: fier à mot 
lorsque , sur ky foi seulé d'une mémoire qui me | 
trompe pew, je vous: cital cétte maxi fondiis ， 
mentale du philosoghe grec, ¿ue Phontme ne 
peut rien apprendre qu'en vertu de се qu'if 
sait deja ; ce qui seul suppose nécessairement 
quelque chose de semblable à la théorie des idées 
innées. o 

Et si vous examinez d’ailleurs ce qu'il a écrit 
avec'une force de tête et une finesse d’expres- 
sion véritablement admirables , sur l'essence de 
l'esprit qu'il place dans la pensée même, il ne 
vous restera pas le: mioitídre' doute sur l'erreur 
qui а prétendu ravaler ce philosophe jusqu'à 
Locke et Condillac. 

Quant aux scolastiques, qu'on a beaucoup 
trop déprimés de nos jours, ce qui a- trompé 


— 
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surtout la foule des hommes superficiels qui se 
sont avisés de tralter une grande question sans 
la comprendre, c'est le fameux axiome de Pé- 
cole : Rien ne peut entrerdans Pesprit que par 
Pentremise des sens (1). Par défaut d'intelli- 
gence ou de bonne foi, on a cru ou Гоп a dit 
que cet axiome fameux excluoit les idées ш- 
nées : ce qui est tres-faux. Je sais, M. le séna- 
teur, que vous n'avez pas peur des in-fohos. Je : 
veux vous faire lire un jour la doctrine de 
saint Thomas sur les idées; vous sentirez à quel 


point..... 
no | ` EE CHEVALIER. 


, 


- Vous me forcez, mes bons amis, à faire con- 
noissance avec d étranges personnages. Je croyois 
que saint Thomas étoit cité sur les bancs , quel- 
. quefois à l’église; mais je me doutois peu qu'il 
pút être question de lui entre nous. | 


LE COMTE. 


Saint Thomas, mon cher chevalier, a fleuri 





(1) Nihil est in intellectu quod priés non fue- 
rit sub sensu. 
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dans le ХПЕ siècle. 11 ne pouvoit soccuper de 
sciences qui n'existolent pas de son temps, et 
dont on ne s'embarrassoit nullement alors. Son 
style admirable sous le rapport de la clarté, de 
la précision, de la force et du laconisme, пе 
pouvoit être cependant celui de Bembo, de 
Muret ou de Maffei. 11 n'en fut pas moins l’une | 
| des plus grandes têtes qui aient existé dans le | 
| monde. Le génie poétique même ne lui étoit 
| pas étranger. L'Eglise en a conservé quelques | 
ظ‎ étincelles qui purentexciter depuis Padmiration 
| et l'envie de Santeuil (1).Puisque vous savez le 
“latin, monsieur le chevalier, je ne voudrois pas 
répondre qu’à l’âge de cinquante ans et retiré 
dans votre vieux manoir , si Dieu vous le rend, 
vous nempruntiez saint Thomas à votre curé 
pour juger par vous-même de ce grand homme. 
Mais je reviens à la question. Puisque saint 
Thomas fut surnommé Рапде de Pécole, c'est 





(1) Santeuil disoit qu'il préféroit & sa plus belle com- 


position, l'hymne, ou, comme on dit, la prose de saint ' 


١ Thomas, pour la fétedu Saint-Sacrement: Lauda, Sion, 
Salvatorem, etc. etc. 


en Meme 
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lui surtout qu’il faut.citer pour absoudre l'école; 
et en attendant que М. le chevalier av. 
cinquante ans, c'est à vous, М. le sénateur, 
que je ferai eonnoître la doctriae de saint 
Thomas sur les idées. Vous verrés d’abord qu'il 
ne marchande pois pour décider que Pintelli- 
gence, dans notre état de dégradation, 1: 

comprend rien sans image(1) Mais entendez-le 
parler ensuite sur l'esprit. et sur les idées. 1 dis- 
tinguera soigneusement « Pintellect passif ex: 
» сеце puissarice qua reçoit les impressions de 
Pintellect actif(quéil morame aussi possible ),. 
» ou de lintelligence. proprement dite qui ral~ 
» sonne sur les mpressioris. Le sens ne connoit. 
» que l'individu; Fintelligence seule séleve à 
w Puniversel. Vos yeux aperçeivene un:triangle;. 
» mais cette. appréhension qui. vous est. com: 
» rune avec.l’anitnal ne vous eenstitne vous 
» même. que simple animal; et. vous. ве serdz' 


4 


» homme ou intelligence qu’en vous élevant du 





(1) Jettellentus nosten,secomdano serum presenter, 
nihil intelligié sine phantesmute:. S Thori: Adverste 
gentes. Lib. Ш, cap. 4r. 





4 
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» triangle à la triangulité. С ея cette puissance 


_» de généraliser qui spécialise l’homme et. le 


» fait ce qu'il est; car les sens mentrent pour 
rien dans cette opération, ils reçoivent les 


Y © 


impressionset les transmettental intelligence ; 

mais celle-ci peut seule les rendre intelligi- 

bles. Les sens sont étrangers à toute ще spi- 

ritueHe , et mème ils ignorens leur propre 

opération, la vue ne pouvant se voir ni voir 
‚ qu'elle voit.» — 

Je voudrois encore vous fatre hre ja superbe 
définrtron de la vérité que nous.a donnée saïnt 
Thomas. La vérité, dit-il, est une équation 


entre l'affirmation et son objet. Quelle justesse 


Y 


vu ¥ Ss Y 


et quelle profondeur ! c’est un éclair de la vérité 
qui se définit elle-même, et il a bien eu soin de 
nous avertir qu'il ne s’agit d’éguation qu’entre 
ce qu'on dit de la chose et ce qui est. dans la 
chose; » mais qu’à l'égard de Popération spiri> 
» tuelle qui affirme, elle n’admet aucune égua- 
» tian,» parce quelle est au-dessus de tout et 
na ressemble à rien, de manière фи ne peut: 
у awair aucun rapport, auenne malogie, aucune 
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équation entre la chose comprise et Popération 
qui comprend. | 

Maintenant que les idées universelles soient 
innées dans nous, ou que nous les voyions en 
Dieu, ou comme on voudra, n'importe; c’est 
се que je ne veux point examiner dans ce то- 
ment : le point négatif de la question est sans 
contredit ce qu’elle renferme de plus important; 
établissons d’abord que les plus grands, les plus 
nobles, les plus vertueux génies de Punivers, 
se sont accordés à rejeter l’origine sensible des 
idées.. C'est la plus sainte, la plus unanime, la 
plus entraînante protestation de l'esprit humain 
contre la plus grossière et la plus vile des er- 
reurs : pour le surplus, nous pouvons ajourner 
la question. | 

Vous voyez, messieurs, que je suis en état de 
diminuer un peu le nombre de ces noms respec- 
tables, dont vous me parliez, M. le che- 
valier. Au reste, je ne refuse point d'en гесоп- 
noître quelques-uns parmi les défenseurs du 
sensibilisme (ce mot, ou tout autre qu’on trou- 
vera meilleur, est devenu nécessaire); mais dites- 
moi, ne vous est-il jamais arrivé, ou par mal- 


\ 


DE SAINT-PÉTERSBOURC. 159 


beur ба par foiblesse , de vôus trouver en mau- 
vaise compagnie? Dans ce cas, comme vous 
savez, il n’y а quun'mot à dire : SORTEZ ; 
tant que vous y étes, on a droit de se moquer 
de yous, pour ne rien dire de plus. 


Aprés ce petit préliminaire, M. le che- 


valier, je voudrois d’abord, si vous me faisiez 


了 bonneur de ше choisir pour votre introducteur 


dans ce genre de philosophie, vous faire obser- 
ver avant tout que toute discussion sur origine 
des idées est un énorme ridicule, tant qu’on 
n’a pas décidé la question de l'essence de Páme. 
Vous permettroit-on dans les tribunaux de de- 
mander un héritage comme parent, tant qu’il 
seroit douteux si vous l’êtes? Eh bien, messieurs, 
il y a de même dans les discussions philosophi- 
ques, de ces questions que les gens de loi appel- 
lent préjudicielles, et quí doivent être absolu- 
ment décidées avant qu’il soit permis de passer 
à d’autres. Si Pestimable Thomas a raison dans 
ce beau vers : 


L'homme vit par son âme, et '4me est la pensée. 


Tout est dit: car si la pensée est essence, de- 
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mander l'origine des idées, c’est demander lori- 
gine de l'origine. Veila Condillac qui nous dit : 
Je m'occuperai de l'esprit humain, non pour 
en connoitre la nature, ce quiseroit temeratre; 
mais seulement pour enexaminer les operations. 
_ Ne soyons pas la dupe de cette hypocrite mo- 
destie : toutes les fois que vous voyer un philo- 
sophe du dernier siècle s’inchner respectueuse- 
ment devant quelque problème, nous dire que 
la question pusse les forces de l'esprit humuin ; 
qu'il п’ештергелага point de la résoudre,etc. و‎ 
tenez pour sûr qu'il redoute au contraire le pro- 
bléme comme trop clair, et qu'il se hâte de pas- 
ser à cóté, pour conserver le droit de troubler 
l’eau. Je ne connois pas un de ces messieurs a 
qui le ütre sacré d'honnéte homme convienne 
parfaitement. Vous eu voyez ici un exemple : 
pourquoi mentir? pourquoi dire qu’on ne veut 
point prononcer sur l'essence de Fame, tandis 
qu'on prononce tres-expressément sur le point 
capital en soutenant que les idées nous viennent 
par les sens, ce qui chasse manifestement la pen- 
sée de la classe des essences? Je ne vois pas 
d’ailleurs ce que la question de l'essence de la 
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pensée a de plus difficile que celle de son ori- 
gine qu'on abonde si conrageusement. Peut-on 
concevoir la pensée comme accident d’une sub- 
stance qui ne pense pas? ou bien peut-on con- 
cevoir Paccident-pensds se cornoissant lui- 
méme, comme pensant et méditant sur l’essence 
de son sujet quine pense pas? У oila le problème 
proposé sous deux formes différentes, et pour 
moi je vous ayone que je n’y vois rien de déses- 
pérant; mais enfin on est parfaitement libre de 


le passer sous silence, à la charge de convenir et 


_Фауегыг même, à la tête de tout ouvrage sur 
Yorigine des idées, qu’on ne le donne que pour 
un simple jeu d'esprit, pour une hypothèse 
iout-à-fait aérienne, puisque la question n’est 
pas admissible sérieusement tant que la pré: 
cédente n’est pas résolue. Mais une telle décla- 
ration faite dans la préface accréditeroit peu le 
livre; et qui cannoit cette classe d'écrivains ne 
s'attendra guère à ce trait de probité. 

Je vous faisois observer ensuite, M. le che- 
valier و‎ une insigne équivoque qui se trouve dans 
le titre même de tous les livres écrits dans le 


sens moderne, sur Vorigine des idées , puisque 
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ce mot d’origine peut désigner également la 
cause seulement occasionnelle et excitatrice , ou 
la cause productrice des idées. Dans le premier 
cas, il n’y a plus de dispute, puisque les idées 
sont supposées préexister; dans le second , au- 
tant vaut précisément soutenir qué la matière 
de P'étincelle électrique est produite par Pexci- 
tateur. 

Nous rechercherions ensuite pourquoi lon 
parle toujours de l’origine des idées, et jamais 
de l’origine des pensées ? Il faut bien qu'il y ait 
une raison secrète de la préférence constam- 
ment donnée à l’une de ces expressions sur 
l'autre : ce point ne tarderoit pas à être 
éclairci ; alors je vous dirols en me servant des 
paroles mêmes de Platon que je cite toujours © 
volontiers : Entendons-nous, vous et moi, la 
méme chose par ce mot de pensée ? Pour moi, 
la pensée est LE DISCOURS QUE L'ESPRIT SE 
TIENT A LUI-MÈME (1). 





(1) Ta de Siarcicdas ар Garey 476 xartic 3s... Acyor oy abla mos ai liv 
has Лит аи, (Plato. in Трест. Opp. tom. II, р. 150, 151.) 
Verbe, parole et raison, c'est la même chose (Bos- 
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Et cette définition sublime vous démontre- 
roit seule la vérité de ce que je vous disois toutà 
l'heure : que la question de l’origine des idées, 
est la même que celle de l’origine de la parole ; 
car la pensée et la parole ne sont que deux ma- 
gnifiques synonymes ; l'intelligence ne pouvant 
penser sans savoir qu’elle pense, ni savoir qu'elle 
pense sans parler, puisqu'il faut qu'elle dise: je 
sais. | o, 

Que si quelque initié aux doctrines modernes 
vient vous dire que vous parlez parce qu'on 
vous a parlé ; demandez-lui ( mais vous com- 
prendra~t-il? ) si Pentendement و‎ a son avis, 


est la même chose que l'audition ; et s’il croit 


que, pour entendre la parole, il suffise d’enten~ 
dre le bruit qu’elle envoie dans l'oreille ? 

٠ Au reste, laissez, si vous voulez, cette ques— 
tion de côté. Si nous voulions approfondir la 
principale, je me háterois de vous conduire à un 





suet VI Avert. aux protestans , № 48), et ce verbe, 
cette parole , cette raison est un être, une hypostase 
réelle , dans l’image comme dans l'original. C'est pour- 
quoi il est écrit dic verbo et non pas dic verbum. 


I. 11 
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préliminaire [bien essentiel, celui de vous соп- 
vaincre qu'apres tant de disputes , оп ne s’est 
point encóre entendu sur la définition des idées 
innées. Pourriez-vous croire que jamais Locke 
n’a pris la peine de nous dire ce qu'il entend par 
ce mot? Cependant rien n’est plus vrai. Le tra- 
ducteur francais de Bacon déclare, en se mo- 
quant des idées innées, qu'il avoue ne pas se 
souvenir d’avoir eu dans le sein de sa mére 
connoissance du carre de Vhypothénuse. 
Voila doncunhommed’esprit(carLockeen avoit 
beaucoup ) qui prête aux philosophes spiritua- 
listes la croyance qu'un fœtus dans le sein de sa 
mere sait les mathématiques, ou que nous pou- 
vons savoir sans apprendre, c’est-à-dire, en 
d’autres termes, apprendre sans apprendre ; et 
que c'est là ce que ces philosophes nomment 
idées innées. | 

Un écrivain bien different et d'une toute au 一 
tre autorité, qui honore aujourd’hui la France 
par des talens supérieurs et par le noble usage 
qu'il en sait faire, a cru argumenter d'une ma- 
niere décisive contre les idées innées, en 
demandant : « comment, si Dieu avoit gravé 
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» telle ou telle idée dans nos esprits, "homme 
y» pourroit parvenir à les effacer ? Comment, 
» par exemple, l'enfant idolátre, naissant ainsi 
» que le chrétien avec la notion distincte d'un 
» Dieu unique و‎ peut cependant être ravalé au 
» point de croire à une multitude de dieux? » 
Que j’aurois de choses à vous dire sur cette 
notion distincte et sur l’'épouvantable puissance 
dont l’homme n'est que trop réellement en pos- 
session, d'effacer plus ou moins ses idées innées 
et de transmettre sa dégradation | Je m'en 
tiens à vous faire observer ici une confusion évi- 
dente de l’idée ou de la simple notion avec Гар 
firmation, deux choses cependant toutes diffé- 
rentes : c'est la premiere qui est née, et nonla 
seconde ; car personne, je crois, ne s’est 
avisé de dire qu'il y avoit des raisonnemens in~ 
nés. Le théiste dit : Ti n°y a qu’un dieu, et Ца 
raison ; Vidolátre dit: 11 y en a plusieurs, et il 
4 tort; 1 se trompe, mais comme un homme 
qui se tromperoit dans une opération de caleul. 
- Sensuivroit-il par Lasard que celui-ci n’auroit 
pas l'idée du nombre? Au contraire : c’est une 
preuve qu'il la possède ; car, sans cette idée, il 
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n’auroit pas même l'honneur de se tromper. En 
‚ effet, pour se tromper, il faut affirmer ; ce qu'on 
ne peut faire sans une puissance quelconque du 
verbe étre , qui est l’âme de tout verbe (1), et 
toute affirmation suppose une notion préexi- 
stante. 11 n’y auroit donc, sans l'idée antérieure 
d’un dieu , ni théistes, ni polythéistes, d’autant 
qu'on ne peut dire ni oui ni non sur ce qu'on пе 
connoft pas, et qu'il est impossible de se tromper 
sur Dieu:, sans avoir l’idée de Dieu. C’est donc 
la notion ou la pure idée qui est innée et néces- 
‘sairement étrangère aux sens : que si elle est 
assujettie à la loi du développement, c'est la loi 
universelle de la pensée et de la vie dans tous 
les cercles de la création terrestre. Du reste, 


toute notion est vraie (2). 





(1) Tant que le verbe ne paroit pas dans la phrase, 
Phomme ne parle pas; il savit.( Pluterque, Ques— 
tions platoniques , chap. IX; trad. d'Amyot. )- . 

(2) Celui qui tenoit ce discours, il y a plus de dix ans, 
se doutoit peu alors qu'il étoit à la veille de devenir le 
correspondant et bientôt l’ami de l’illustre philosophe 
dont la France a tant de raison de s’enorgueillir ; et 
-qu'en recevant de la main même de M. le vicomte de 
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Vous voyez, messieurs, que sur cette grande: 
question (et je pourrois vous. citer bien d'autres 
exemples و(‎ on'en est encore à ‘savoir précisé- 
ment de quoi il s’agit. 

Un dernier préliminaire enfin non moins 
essentiel seroit de vous faire observer cette ac- 
tion secrète, qut, dans toutes les sciences... 

"LE SENATEUR. ^^” 


3 ” 
م 


Croyez-moi ; mon.cher ami, ne vous jouez 
pas davantage sur le bord de cette. question; car 
le pied vous glissera et nous serons obligés de 
passer 1c1 la nuit. 


» ` wes 
+ ts. 


® 
LE .COMTE, 
. Dieu vous en préserve, mes bons amis, car 


a 
4 





Bonald la collection précieuse de ses œuvres, 11 auroit 
le plaisir d” y trouver la preuye que. le célèbre auteur, 
de la Législation primitive s'étoit enfin rangé pa 

les plus respectables défenseurs des idées indndes. Au 
reste on n 'entend parler ici qite de la proposition néga+ 


_ tive qui nie l’origine immaterielle des edkes ; le surplus 


est unte-question eñtre nous;‘ane question de famille 
dont les matérialistes ne doiyent pas sefrhéler. . 


PL 
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vous seriez assez mal logés. Je n’aurois cepen- 
dant pitié que de vous, mon cher sénateur, et 
point du tout de cet aimable soldat qui s'arran- 
geroit fort bien sur un canapé. 


LE CHEVALIER. 


Vous me rappelez mes bivouacs ; mais, quor- 
que vous ne soyez pas militaire , vous pourriez 
aussi nous raconter de terribles nuits. Courage, 
mon cher ami! Certains malheurs peuvent 
avoir une certaine douceur ; j'éprouve du moins 
ce sentiment, et j'aime à croire que je le par- 


tage avec vous. 
ad 


LE COMTE. 


Je n’éprouve nulle peine & me résigner ; je 
vous l’avouerai même : si j'étois isolé, et я les 
coups qui m'ont atteint n’avoient blessé que moi, 
je ne regarderois tout ce qui s’est passé dans le 
monde que comme un grand et magnifique spec- 
tacle qui me livrervit tout entier à Padmiration ; 
mais que le billet d'entrée m'a coûté cher!.... 
Cependant je ne murmure point contre la puis- 
sance adorable qui a si fort rétréci mon appar- 
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A 


tement. Voyez comme elle commence déjà à 
m'indemniser, puisque je suis ici, puisqu'elle 
m'a donné silibéralement des amis tels que vous. 


- Y faut d’ailleurs savoir sortir de soi-même et | 


s'élever assez haut pour voir le monde au leu 
de ne voir qu’un point. Je ne songe jamais sans 
admiration à cette tombe politique qui est venue 
arracher de leurs places des milliers d'hommes 
destinés à ne jamais se connoitre, pour les faire 
tournoyer ensemble comme la poussiere des 
_ Champs. Nous sommes trois ici, par exemple, 
qui étions nés pour. ne jamais nous соппойге: 
cependant nous sommes réunis, nous conver- 
sons ; et quoique nos berceaux aient été si éloi- 
gnés, peut-être: que nos tombes se toucheront. 


Si le mélange des hommes est remarquable , . 


la communication des langues ne l'est pas moins. 
Je parcourois un jour dans la bibliothèque de 
l'académie des sciences de cette ville , le Mu- 
seum sinicum de Bayer , livre qui est devenu , 
je crois, assez rare, et qui appartient plus paru 
culièrement à la Russie, puisque l’auteur , fixé 
dans cette capitale , y fit imprimer son livre, il y 
a près de quatre-vingts ans. Je fus frappé d’une 


一 


168 LES SOIRÉES 


réflexion de cet écrivain savant et pieux. « On 
» ne voit point encore, dit-il, à quoi servent 
» nos travaux sur les langues; mais bientôt on 
» sen apercevra. Ce n’est pas sans un grand 
» dessein de la Providence que des langues ab 一 
»: solument ignorees en Europe, Ш y a deux 
» siècles, ont été mises de nos jours à la portée 
» de-tout le monde. 11 est permis déjà de soup- 
» conner ce dessein; et c'est un devoir sacré 
» pour nous Фу concourir de toutes nos for- 
» ces ». Que diroit Bayer sil vivoit de nos 
jours? La marchede la Providence lui paroîtroit 
bien: accélérée. Réfléchissons d’abord sur la 
larigue universelle. Jamais ce titre ma mieux 
convenu à la langue francaise; et ce qu'il y a 
d’étrange, c’est que sa puissance semble augmen- 
ter avec sa stérilité." Ses beaux jours sont passés: 
‘cependant tout le monde l’entend, tout le monde 
la parle; et je ne crois pas même qu'il y ait de 
ville en Europe qui ne renferme quelques 
hommes en état de Pécrire purement. La juste 
et honorable confiance accordée en Angleterre 
au clergé de France exilé, à permis à la langue 
française d'y jéter de profondes raçines : c’est 
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une seconde conquête peut-être, qui n’a puint 
fait de bruit, car Dieu n'en fait point (1), mais 
qui peut avoir des suites plus heureuses que la 
premiere. Singulière destinée de ces deux grands 
peuples » qui ne peuvent cesser de se chercher 
ni dese hair! Dieu les a placés en regard comme 
deux aimans prodigieux qui s'attirent par un 
côté et se fuient par Раште; car ils sont à la fois 
ennemis et paréns (2). Cette méme Angleterre 





(1) Non in commotione Dominus. Ш. Reg. x1x, 2. 

(2) « Vous étes, á ce qui me semble, gentis incu- 
» nabula nostre, et toujours la France a exercé sur 
» l'Angleterre une influence morale plus ou moins 
» forte. Lorsque la source qui est chez vous, зе trouvera 
» obstruée ou souillée , les eaux qui en partent setont 
» biéntét taries en Angleterre, ou bien elles perdront 
» leur limpidité , et peut-être qu'il er sera de même 
» pour toutes les autres nations. De là vient, suivant 
» ma maniere de voir, que l'Europe n'est que trop'in- 
» téressée à tout ce qui se fait en France. » ( Burke's. 
Reflex. on the Revol. of France. London. Dodley , 
1793, in-8°,p. 118, 119.) Paris estlecentre de Europe. 
(Le même, Lettres à un membre de la chambre des 
communes 1797, in-8°, р. 18. ) 
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a porté nos langues en Asie; elle a fait traduire 
Newton dans la langue de Mahomet (1), et les 
jeunes Anglais soutiennent des thèses à Calcutta 
en arabe; en persan et en bengali. De son côté 
la France, qui ne se doutoit pas, il ya trente ans, 
qu'il y eût plus d'une langue vivante en Europe, 
les a toutes apprises tandis qu'elle forcoit les na- 
tions d'apprendre la sienne. Ajoutez que les plus 
longs voyages ont cessé d'effrayer limagination; 
que tous les grands navigateurs sont euro- 
péens (2); que l'Orient entier cède manifeste- 


ment à l’ascendant européen; que le croissant, 





(1) Le traducteur, qui a écrit presque sous la dictée 
d'un astronome anglais, se nomme Tuffuzul-Hussein, 


Khan. Boerhave a regu le même honneur. (Sir Will. 


Jones’s. works in-4°, tom. V, p. 570. Supplément, 
tom. 1, p. 278. Tom. و11‎ р. 922). 


(2) Voy. Essays by the students of fort William in 
Bengal, etc. Calcutta, 1802. | 


Saint Martin a remarqué que tous les grands navi= 
gateurs sont chrétiens. C'est la même chose. 
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pressé sur ses deux points, à Constanunople et à 
Delhi, doit nécessairement éclater par le milieu ; 
que les événemens ont donné à l'Angleterre 
quinze cents lieues de frontiéresavec le Thibetet 
la Chine, et vous aurez une idée de ce qui se pré- 
pare. L'homme, dans son ignorance , se trompe 
souvent sur les fins et sur les moyens, sur ses 
forces et sur la résistance, sur les instrumens et 


_ surles obstacles. T'antôt il veut couper un chêne . 


avec un canif, et tantôt il lance une bombe pour 
briser un roseau; mais la Providence ne tatonne 


jamais, et ce n’est pas en vain qu'elle agite le 


monde. Tout annonce que nous marchons vers 


une grande unité que nous devons saluer de 
loin, pour me servir d'une tournure religieuse. 
Nous sommes douloureusement et bien juste~ 
ment broyés; mais 51 de misérables yeux tels 
que les miens sont dignes d'entrevoir les secrets 
divins, nous ne sommes broyés que pour être 
méles. | 


LE SÉNATEUR. 


, 


O mihi tam longæ maneat pars ultima vite أ‎ 
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LE CHEVALIER. 


Vous permettrez bien, j'espère , au soldat de 
prendre la parole en francais: . 


Courez , volez , heures trop lentes, 


Qui retardez cet heureux jour. 


Pu 
$ 
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NOTES DU SECOND ENTRETIEN. 


№ I. 


( Page 81. Jean-Jacques Rousseau, Рип des plus 
dangereux sophistes de son siècle , et cependant le plus 
dépourvu de véritable science , de sagacité et surtout de 
profondeur avec une profondeur apparente qui est 
toute dans les mots.) | 

Le mérite du style ne doit pas être accordé à Rous« 
seau sans restriction. Il faut remarquer qu’il écrit trése 
mal la langue philosophique; qu'il ne définit rien; 
qu'il emploie mal les termes abstraits; qu'il les prend 
tantôt dans un sens poétique, et tantôt dans le sens des 
conversations. Quant à son mérite intrinsèque , La 
Harpe a dit le mot : Tout jusqu'à la vérité trompe 
dans ses écrits. 


II. 


- (Page 82. Toute dégradation individuelle et natio- 
nale est: sur-le-chainp annoncée par une dégradation 
rigoureusement propottionnelle dans le langage. ) 

.. Ubicumque videris orationem corruptam placere و‎ 
ibi mores quoque à recto descivisse non est dubium. 
Senec. , Epist: mor. CXIV. ) On peut retourner cette 


\ 
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pensée et direavec autant de vérité : Ubicumqué mores 
в recto descivisse videris, ibi quoque orationem cor. 
ruptam placerenoh est dubium. Le siecle qui vient de 
finir a donné en France une grande et triste preuve de 
cette vérité. Cependant de tres-bons esprits ont vu le 
mal, et ont défendu la langue de toutes leurs forces : 
on ne sait encore ce qui arrivera. Le style réfugié, 
comme on le nomma jadis , tenoit à la même théorie. 

Par un de ces faux aperçus qui ne cessent de s’intro— 
duire dans le domaine de la science, on a attribué ce 
style au contact des mations étrangères ; et voila com 
ment l'esprit humain perd son temps á se jouer sur des 
surfaces trompeuses où il s'amuse même à se mirer sot- 
tement, au lieu de Jes briser pour arriver à la vérité. 

Jamais le protestantisme français persécuté , affranchi 
ou protégé, n’a produit ni ne produira en français аи- 
tun monument capable d'honorer la langue et la na” 
. tion. Rien dans ce moment ne l'empéche de me démew- 
tir. Macte animo أ‎ | 


if. 


(Page 89. Platon ne dit-il pas de méme : qu'il faut 
s’en prendre au générateur plus qu’au généré? et dans 
un autre endroit n’a-t-il pas ajouté que le Seigneur , 
Dieu des Dieux , voyant que les êtres soumis à la gé- 
nération, avoient perdu (ou détruit en eux) le don in- 
estimable , s’étoit déterminé de les soumettre à un trai- 
tement propre tout à la fois à les punir et à les régé— 
nérer ? ( 

En général ces citations sont justes. On peut les vé- 
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rifier dans l’ouvrage de Timée de Locres , imprimé avec 
les œuvres de Platon. ) Edit. Bip.,tom.X, р. 26. Voy. 
encore le Timée de Platon , ibid., р. 426, et le Cri 
tias, ibid. , p. 65 , 66. )J’observe seulement que dans le 
Critias Platon ne dit pas le don inestimable , mais les 
plus belles choses parmi les plus précieuses : Ta xármure 
mo тт rue la lov rr les. (Z bid.,in fin.) L’abbé Le Batteux 
dans sa traduction de Timée de Locres et l’abbé de 
Feller‘ (Dict. hist., art. Timée , et Catéch. philos., 
tome Ш n° 465, )font parler ce philosophe d'une ma= 
niere plus explicite ; mais comme la seconde partie du 
passage cité est obscure , et que Marcile Ficin me pa- 
го avoir purement conjecturé , j'imite la réserve de 
J'interlocuteur qui s’en est tenu à ce qu'il y a de сег- 
tain. | 


- 


IV. 


(Page 91. Il ajoute ( Platon) que l’homme, ainsi ti- 
raillé en sens contraire, ne peut faire le bien et vivre 
heureux sans réduire en servitude cette puissance de 
Рате où réside le mal, et sans remettre en liberté 
celle qui est le séjour et Porgane de la vertu. ) 

Toutes ces idées se rencontrent en effet dans le Phé- 
dre de Platon. ( Opp. , tome X و‎ 2. 286 et 341. ) Ce dia- 
logue singulier ressemble beaucoup à l’homme. Les vé= 
rités les plus respectables y sont fort mal accompa- 
gnées jet Zyphon s y montre trop à côté d’Osiris. 


У. 


(Page 94. Tout le genre humain vient d'un couple. 
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On a nié cette vérité comme toutes les autres. Eh ! 
qu'est-ce que cela fait?) | 
Newton, qui peut être appelé à juste titre, pour me 
servir d'une expression du Dante , MASTRO DI COLOR CHE 
SANNO, a décidé qu'il n’est pas permis en philosophie 
d'admettre le plus lorsque le moins suffit à l’explica— 
tion des phénomènes, et qu'ainsi un couple suffisant 
pour expliquer la population de l'univers, on n’a pas 
droit d'en supposer plusieurs. Linnée, qui: n’a point 
d’égaux dans la science qu'il а cultivée, regarde de 
même comme un axiome : que tout étre vivant ayant 
un sexe , vient d'un couple créé par Dieu dans Vori~ 
gine des choses ; et le chevalier W. Jones, qui avoit 
tant médité sur les langues et sur les différentes familles 
humaines, déclare embrasser cette doctrine sans سوط‎ 
lancer. ( Asiat. Research. in-4°, tome III, р. 480.) 
Voltaire, fondé sur sa misérable raison de la diversite 
des espèces , a soutenu chaudement l'opinion contraire, 
et il seroit excusable ( n’étoit la mauvaise intention), 
vu qu'il parloit de ce qu'il n’entendoit pas. Mais que 
dire d'un physiologiste cité plus haut ( page 70, 
note VI), lequel, après avoir reconnu expressément la 
toute-puissance du principe intérieur , dans l’économie 
"animale, et son action altérante, lorsqu'il est lui-même 
‘vicié de quelque manière, n’adopte pas moins le rai 一 
sorinement grossier de Voltaire , et з’аррше de la sta- 
ture d'un Patagon , de la laine d’un nègre , du nez d'un 
Cosaque, etc., etc., pour nous dire gravement que, 
suivant opinion la plus vraisemblable, Lk NATURE 
( qu'est-ce donc que cette femme?) a été déterminée 
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par des lois primordiales dont les causes sont in- 
sonnues, A CRÉER diverses races d'hommes. 

Voilà comment un homme , d’ailleurs tres-habile, 
peut se trouver enfin conduit par le fanatisme anti-mo- 
saïque de son siècle à ignorer ce qu'il sait et à nier ce 
qu'il affirme. 


VI. 


( Page 97. Ecoutez la sage antiquité sur le compte 
des premiers hommes : elle vous dira que ce furent des 
hommes merveilleux , et que des êtres d'un ordre supé- 
rieur daignoient les favoriser des plus précieuses com- 
munications, ) o 

Antiquitas proximè accedit ad deos ( Сс. de 
Leg. Il, 11); non tamen negaverim fuisse primos 
homines alti spiritús viros ; et, ut ita dicam, A 8 
RECENTES : Педие enim dubium.est quin тейога mun- 
dus nondüm effatus ediderit. ( Sen. Epist. XC. ) 
Origène disoit tres-sensément à Celse > « Le monde 
» ayant été créé par la Providence, il faut nécessaire— 
» ment que le genre humain ait été mis, dans les сот- 
» mencemens, sous la tutelle de certains étres зире- 
» rieurs , et qu’alors Dieu déjà se soit manifesté aux 
» hommes. C'est aussi ce que PEcriture sainte at- 
» teste, etc. ( Gen. XVII. ) et il convenoit en effet 

и que, dans l’enfance du monde, l’espèce humaine re- 
» cut des secours extraordinaires , jusqu’à ce que ] in 一 
» vention des arts l'eút mise en état de se défendre 
» elle-même et de n'avoir plus besoin de l'imterven- 


т. 12 
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» tion divine, etc. » Origene appelle & lui la poésie 
profane comme une alliée de la raison et de la révéla 
tion ; il cite Hésiode dont le passage tres-connu est fort 
bien paraphrasé par Milton. ( Par. lost. IX, 2, etc.) 
7. Orig. contra Cels. ТУ , c. 28. Opp. Edit. Rucei , 
tom. 1, p. 562, 199. 


УП. 


(Page 99. Pythagore, voyageant en Egypte, six sie- 
cles avant notre ere , у apprit la cause de tous les phé- 
nomenes de Vénus.) 

Veneris stelle naturam Pythagoras deprehendit. 
Olymp. XLII qui fuit annis urbis CXLM. Plin. Hist. 
. nat., lib. II, cap. 8, tom.I, р. 150. Edit. Hard. ш-4°. 
Macrob. Saturn, , 1. 12. 一 Maurice’s history of Indos— 
tan, in-4° , tom. I, p. 167. 


Vill. 


(Page 100. Les Egyptiens connoissoient, à ce que je 
‚ soupçonne, la véritable forme des orbites planétaires. ) 
Ella ov disias, x. т. ^. Sept. Sap. conv. Edit. Steph. 
in-fol., tome Il, р. 149. Amyot a traduit : — « Les 
» Egyptiens disent que les astres, en faisant leurs révo- 
» lutions ordinaires, sont une fois haut et puis une fois 
» bas, et, selon leur hauteur et leur bassesse, deviennent 
» pires ou meilleurs qu’ils n’étoient, etc. » (Bang. des 
sept sages ‚с. XI.) | 
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1X. 


( Page 100. Julien, dans l’un de ses fades discours 
(je ne sais plus lequel ), appelle le Soleil, le Dieu aux 
sept rayons. } 


C’est dans le V° discours qu'il emploie cette expres- 
sion remarquable ; et il ¡en fait honneur en effet aux | 
Cbaldéens. Il est vrai que Pétau, à la marge de son 
édition (in-4°, р. 323), cite un manuscrit qui porte 
тах Тиа Ser, AU lieu de irTáxTira ; mais la premiere leçon 
est évidemment l’ouvrage d’un copiste qui, ne com- 
prenant rien à ces sept rayons , dut s'applaudir beau- 
coup d'avoir imaginé cette correction. Elle prouve 
seulement combien il faut se garder de corriger les 
manuscrits sans pouvoir s'appuyer d'une autre autorité 
écrite. 


Х. 


( Page 100. On lit dans les livres sacrés des Indiens 
que sept jeunes vierges s'étant rassemblées pour célé- 
brer la venue de Crischna , qui est l’Apollon indien, 
le dieu apparut tout à coup au milieu d'elles, et leur 
proposa de danser ; mais que ces vierges s'étant excu- 
sées sur ce qu’elles manquoient de danseurs , le dieu y 
pourvut en se divisant lui-même , de manière que cha- 
que fille eut son Crischna. ) 


Ce n’est pas précisément cela. La fable indiegne ne 
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dit point que ces vierges fussent au nombre de sept ; 
mais dans le monument qui représente la fable, et 
dont on a envoyé une copie en Europe, on voit en ef— 
fet sept jeunes filles ( Maurice's hist. of Ind., t. 1, 
р. 108); ce qui semble néanmoins revenir au même, 
d’autant plus que les brahmes soutiennent expressé- 
ment que le soleil a sept rayons primitifs. (Sir Wil- 
liam Jone's works, supplem. in-4° ,tom. IT, р. 116.) 
"Note de l'éditeur. 


_ Pindare a dit (Olymp. VII, 131-135. Edit. Hei- 
пи. Gotting. , 1798, in-8°, tom. I „р. 98. ) « qu'apres 
» que les dieux se furent divisé la terre , et que le So- 
» leil, oublié dans le partage, eut retenu pour lui l'ile 
» de Rhodes qui venoit de sortir du sein de la mer, il 
» eut de la nymphe qui donna son nom à l’île sept fils 
» Фил esprit merveilleux ; » et l’on peut voir de plus 
dans le grand ouvrage du P. de Montfaucon, que 
toutes les figures qui représentent Apollon ou le Soleil 
ont la téte ornée de sept rayons lumineux ou d'un dia- 
deme à sept pointes , ce qui revient encore au même. 
D’une mamere ou d’une autre, on voit constamment 
le nombre sept attaché au Soleil , et ceci m'a toujours 
paru remarquable. ) Antiq. expl. Paris, 1722, in-fol., 
tome 111, chap. VI, p. 119 et suiv.) | 


XI. 


( Page 101. Ajoutez que le vérifable système du 
monde fut parfaitement connu dans la plus haute an- 
tiquité.) 
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On peut voir sur ce point les nombrèux témoigna- 
ges de l'antiquité recueillis dans la belle préface que 
Copernic a placée à la téte de son fameux livre De 
Orb. cel. Revol. , dédié au pape Paul 111 , grand pro- 
tecteur des sciences et surtout de l'astronomie. On 
peut.observer, à propos de ce livre, que les souve- 
rains pontifes ont puissamment favorisé la découverte 
du véritable système du monde par la protection qu'ils 
accorderent à différentes époques aux défenseurs de ce 
systeme. П est devenu tout-à-fait inutile de parler de 
l’aventure de Galilée, dont les torts ne sont plus igno— 
rés que de l'ignorance. (Voy. les Мет. lus à l’acad. de 
Mantoue par jabbe Tiraboschi. Storia della letterat. 
Ital. Venezia, 1796, in-8°, tom. VIII, р. 313. seg. ) 


© 


ХИ. 


( Page 102. Permis à des gens qui croient tout , ex- 
cepté la Bible, de nous citer les observations chinoises 
faites il y a quatre ou cinq mille ans sur une terre qui 
n'existoit pas, par un peuple à qui les jésuites appri- 
rent à faire des almanachs à la fin du XVI? siecle. ) 

Sénèque a dit: Philosophi credula gens. ( Quest. 
nat. У, 26.) Eh! comment ne seroient-ils pas cré- 
dules, ceux qui croient tout ce qu'ils veulent? Lesexem- 
ples ne manquent pas. Ceux-ci sont remarquables. Ne 
les avons-nous pas vus, pendant plus d'un demi-siècle, 
nous démontrer l’impossibilité physique du déluge par 
le défaut d’eau nécessaire à la grande submersion. 
Mais, du moment que, pour former les montagnes 
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par voie de précipitation , il leur a fallu plus d’eau que 
n’en suppose le déluge, ils n’ont pas hésité d'en cou 
vrir le globe jusqu’au-dessus des Cordillières. Ditesique 
les blocs gigantesques qui forment certains monumens 
du Pérou pourroient bien ètre des pierres factices, 
vous trouverez sur-le-champ un de ces messieurs, qui 
vous dira : Je ne vois rien lá que de tres-probable. 
(Lettres améric., tome 1, lettre VI, p. 93, note du 
traducteur. ) Montrez-leur la pierre de Sibérie, qui est 
à l'académie des sciences de Saint-Pétersbourg , et qui 
pese 2,000. C’est une aérolithe, diront-ils ; elle est 
tombée des nues, et s’est formée en un clin d’œil. 
Mais s'agit-il des couches terrestres , c’est autre chose. 
Un Péruvien peut fort bien faire du granit impromptu, 
comme il s’en forme en Pair tres-souvent; mais, pour 
la roche calcaire, Dieu ne s’en tirera pas en moins de 
soixante mille ans ; il faut qu'il en passe par la. 


AIIT. 


(Page 103. Tout cela ne mérite plus de discussion : 


laissons-les dire. ) 

Bailli avoit démontré que les fameuses tables de 
Trivalore remontoient à l'époque si célebre dans l'Inde 
du Cali-Yug, c'est-à-dire à 2000 ans au moins 
avant notre ere. Mais ne voila-t-il pas que ces tables 
se sont trouvées écrites, et même par bonheur datées 
vers la fin du XIII° siecle. (De Vanuquité du Surya- 
Sidhanta , par М. Bentley, dans les Rech. asiat., 
in-4°; tome VI, р. 538.) Quel malheur pour la science, 
si les Français avoient dominé dans l’Inde pendant la 


DU SECOND ENTRETIEN. 185 


fievre irréligieuse qui a travaillé се grand peuple, et 
qui ne paroit encore affoiblie que parce qu’elle a affoibli 
le malade! Ces détestables lettrés du dernier siecle se 
seroient coalisés avec les brahmes pour étouffer la vé- 
rite et Von ne sait plus deviner comment elle se seroit 
fait jour. L’Europe doit des actions de grâce à la зо- 
ciété anglaise de Calcutta, dont les honorables travaux 
ont brisé cette arme dans les mains des mal inten- : 
tionnés. 


XIV. 


(Page 105. Cependant quoiqu'elle ( la science de Pan- 
tiquité ) n'ait jamais rien demandé á personne, et qu'on 
пе lui connoisse aucun appui humain, il n'est pas 
moins prouvé qu'elle a possédé les plus rares connois- 
sances. ) 


L'ouvrage célebre de М. Bryant, A new System, 
or an Analysis of ancient mythology , etc. Lon- 
don, 1776, in-4°, 3 vol. , peut ètre considéré comme 
un savant commentaire de cette proposition. Un livre 
de ce genre contient nécessairement une partie hypo- 
thetique ; mais l’ensemble de l’ouvrage, et le Ш® vo- 
lume surtout , me semblent présenter une véritable dé- 
monstration de la science primitive, et même des 
puissans moyens physiques qui furent mis à la disposi- 
tion des premiers hommes, puisque leurs ouvrages ma- 
tériels passent les forces humames , qualia nunc ho- 
minum producit corpora tellus. Caylus a défié 
l’Europe entière avec toute sa mécanique de construire 
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une pyramide d'Égypte. (Rec. d’antiq. , etc. in-4*, 
tome)V, pref.) 


XV. 


(Page 108. Voltaire même n’a-t-il pas dit que la سو‎ 
vise de toutes les nations fut toujours: L’dge d’or le 
premier se montra sur la terre.) 


Il l’a dit en effet dans l’Essai sur les mœurs, etc. , 
aurea prima sata est ætas. Chap. IV. ОЕцуг. de 
Volt. ш-8°, 1785, tome XVI, р. 289. —П est: bien 
remarquable que les mêmes traditions se sont retrou— 
vées en Amérique. Le règne de Quetzalcoatl étoit 
Разве d’or des peuples d’Anahnac : alors tous les 
animaux , les hommes mêmes vivoient en paix ; la 
terre produisoit sans culture ses plus riches mois- 
sons..... Mais ce règne. et le bonheur du monde ne 
Jfurent pas de longue durée, etc. (Vues des Cordil-- 
lières et monum. de l'Amérique, par М, de Humboldt, 
tome Г, in-8°. Planche УП, р. 3.) 


XVI. 


(Page 118. Jene suis pas moins frappé du nom de 
| Cosmos donné au monde.) 

. Voy. Eustathe sur le у. 16° du 1°" livre de Plliade, 
Au reste , sans prétendre contester l’observation géné— 
‘rale, qu'il se trouve dans les langues anciennes , aux 
époques d'une barbarie plus ou moins profonde, 
des mots qui supposent des connoissances @тац- 
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géres à cette époque, j'avoue cependant que le mot 
de cosmos пе me semble pas cité heureusement à 
l’appui de cette proposition , puisqu'il est évidemment 
nouveau dans le sens de monde. Homère ne l’emploie 
jamais que dans son acception primitive d'ordre, de 
décence , d'ornement , etc. Iliade, If, 214. У, 759. 
VIII, 12. X, 472. ХТ, 48. XII, 40. XXIV , 622, etc. 
Odyss. VII, 179, 364, 489, 492. XIV, 363, etc. Hésiode 
ne fait presque pas d'usage de ce mot (même dans le 
sens d'ornement) ni d'aucun de ses dérivés si nom- 
breux et si élégans. Ce qui est fort singulier , on trouve 
une seule fois cosmos dans la Théogonie. V, 588, 
et cosMEO , ibid. У, 572. Pindare emploie presque 
toujours ce mot de cosmos dans le sens d'ernement, 
quelquefois dans celui de convenance , jamais dans 
celui de monde. Euripide de même ne s’en sert jamais 
dans ce dernier sens, ce qui doit paroître tres-sur— 
prenant. On le trouve à la vérité selon ce même sens 
dans les hymnes attribués à Orphée (à la Terre, V,4, 
au soleil , У, 16, etc. ). Mais ce n’est qu’une preuve de 
plus que ces hymnes ont été fabriqués ou interpolés à 
une époque tres-postérieure à celle qu’on leur attribue. 


XVII. 


(Page 119. Comment ces anciens Latins , lorsqu'ils 
ne connoissoient encore que la guerre et le labourage , 
imagineérent-ils d'exprimer par le même mot l’idée de 
la priére et celle du supplice?) 

Salluste , qui aimoit les archaismes , a dit : 84 
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Senatus , ob ea feliciter acta dii immortalibus sup 
pLICIA decernere. ( De bello Jugurt. , L.v.) Et pres 
d’un siècle plus tard, Apulée, singeant ce même goût, 
disait encore : Plena aromatis et supruicus. (Me- 
tam. XL.) D'ailleurs supplicatio, supplicari, etc., etc., 
viennent de ce mot, et la méme analogie a lieu dans 
notre langue , où l’on trouve supplice et supplication, 
supplier et supplicier. 


XVIII. 


(Page 118. Qui leur enseigna d’appeler la fievre la 
purificatrice ou l’expiatrice ?) 

Il ne paroît pas en effet qu'il y ait le moindre doute 
sur l’étymologie de febris, qui appartient évidemment 
à l’ancien mot februare. De là Februarius, le mois 
des expiations. 

Au rang de ces mots singuliers, je place celui de 
Rhumb, qui appartient depuis long-temps à plusieurs 
langues maritimes de l’Europe. Rhumbos en grec si- 
gniffant en genéral la rotation , et rhumbon une cir- 
convolution en spirale , ne pourroit-on pas, sans être 
un Mathanasius, voir dans ce mot de rhumb une 
connoissance ancienne de la loxodromie ? 


XIX. 


(Page 120. Homere.... nous parle decertains hommes 
et de certaines choses que les dieux appellent dune 
manicre et les hommes d’une autre. 
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On peut observer, à propos de cette expression, 
qu’elle ne se rencontre jamais dans l’Odyssee ; et cette 
observation pourroit être jointe à celles qui permet- 
troient de conjecturer que les deux poémes de l’Iliade 
et de l'Odyssée ne sont pas de la même main; car l’au- 
teur de l’Iliade est tres-constant sur les noms, les sur- 


noms , les epithetes , les tournures, etc. 


XX. 


(Page 120. Platon a fait observer ce talent des peuples 
dans leur enfance.) 


Il dit en effet que tout homme intelligent doit de 
grandes louanges à l'antiquité pour le grand nombre 
de mots heureux et naturels qu’elle a imposés aux 
choses. Ok Tu xai xa la quem храм, De Leg. УП. Орр. 
tom. УШ, р. 379. 

Sénèque admire de même се talent de l’antiquité 
pour désigner les objets efficacissimis notis. ( Sen. 
Epist. mor. LXX XI.) Lui-méme est admirable dans 
cette expression qui est tout-à-fait efficace pour nous 
faire comprendre ce qu'il veut dire. 


Platon ne s’en tient pas à reconnoître ce talent de 
l’antiquité, il en tire Vincontestable conséquence : Pour 
moi, dit-il, je regarde comme une vérité évidente 
que les mots n’ont pu étre imposés primitivement 
aux choses que par une puissance au-dessus de 
l’homme ; ET DE LA VIENT QU'ILS SONT SI JUSTES. — Ones 
pair tyd rer Gasbisa Tor Abyor wigs touley sivas perito rire Dura aer tiras à y 


vir Stctrn rar la ra true le rus reayaero. ¡SLETE ANAP-‏ نجسو 
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КАТОМ EINAI АТТА OPOQE EXEIN. Plat. in Crat. Opp., 
tom. П. Edit. Bip., p. 343. 


XXI. 


(Page 123. Voyez comment ils (les Français) opérè- 
rent jadis sur les deux mots latins puo et me, dontils 
firent DUIRE, aller deux ensemble, et par une exten- 
sion naturelle, mener, conduire. ) 

Charron a dit encore : Celui que je veux DUIRE et 
instruire à la sagesse , etc. (De la sagesse, liv. IT, 
chap. V ,n° 13.) Ce mot naquit à une époque de notre 
langue où le sens de ces deux mots duo et ire étoit gé- 
néralement connu. Lorsque l’idée de la simultanéités'efo 
faça des esprits, l’action onomaturge y joignit la parti- 
cule destinée en français à exprimer cette idée , c’est-à- 

direle cum des Latins , et Pon dit conduire. Quand nous 
disons aujourd’hui en style familier: Cela ne me our 
pas, le sens primitif subsiste toujours ; car c'est comme 
si nous disions : Cela ne peut aller avec moi; т’ас- 
compagner, subsister à côté de moi, et c'est encore 
dans un sens tout semblable que nous disons : Cela ne 
VOUS VA pas. 


XXII. 


( Page 123. Du pronom personnel sz ; de l'adverbe 
relatif de lieu Hors , et d'une terminaison verbale TIR, 


ils (les Français ) ont fait s-OR-TIR , c’est-à-dire, 351085 


тв, Ou mettre sa propre personne hors de l’endroit 
ой elle étott. ) 
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Roubaud, cité dans un discours préliminaire du 
houveau dictionnaire des synonymes français, voit 
dans sortir HORS et ing. Il n’a pas compris ce mot 
parce qu'il avoit négligé les consonnes , auxquelles le 
véritable étymologiste doit faire une attention presque 
exclusive. Les voyelles représentent les tuyaux d’un 
orgue : c’est la puissance animale qui ne peut que crier; 
mais les consonnes sont les touches, c’est-à-dire le 
sigue de l’intelligence qui articule le cri. 


ХХ. 


- 


( Page 123. COURAGE , formé de сов et de RAGE, с’ез{- 
5-016 , rage du cœur.) 

Je disois en mon coURAGE : Si le Roi s’en سان‎ 
doit, etc. ( Joinville, dansla collect. des mémoires, etc., 
tome I. Cette phrase est tout-a-fait grecque : ’Exé Мы 
+8 ОТМО, pod taryor, etc. 

Au milieu du XVI" siecle, ce mot de COURAGE rete- 
noit encore sa signification primitive. Le vouloir de 
Dieu tout-puissant lui changea le courage.( Voy. le 
sauf-conduit donné par le Souldan au sujet du Roi 
trés-chrétien , à la fin du livre intitulé : Promptuaire 
des Conciles, etc. Lyon, de Tournes , 1546 ,in-16, 
p. 208.) Cor, au reste, а fait cœur, en vertu de la 
même analogie qui de bos a fait bœuf, de flos, 
fleur, de cos, queux, de votum, vœu, de ovum, 
œuf; de nodus, nœud, etc. 


XXIV. 


(Page 123. Faites l’anatomie du mot incontestable : 
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vous y trouverez la négation IN , le signe du moyen et 
de la simultanéité cum; la racine antique TEST, com— 
mune, si je ne me trompe, aux Latins et aux Celtes. ) 

De là le mot TesTís en latin: celui de Témoin (an- 
ciennement TEsnoing ) dans notre langue, TEST en an- 
glais, serment du Test, etc. 


ХХУ. 


( Page 124. Et le signe de la capacité ABLE , du latin 
HABILIS , si l’un et l’autre ne viennent point encore d'une 
racine commune et antérieure. ) 

Caput hABILE , CAPABLE : téte puissante qui possède 
une grande capacité. La premiere racine s'étant effa- 
cée , nous avons attribué à ce mot capable le sens uni- 
que du second , habile. Les Anglais ont conservé celle- 
ci pure et simple ; an ABLE man( un homme capable. ) 


| XXVI. 


( Page124. Admirez la métaphysique subtile qui du 
QUARE latin , parce detorto , a fait notre CAR. ) 

Quare a fait car ; comme quasi a fait casí : диаг- 
tus, cart ; querela , kerelle; quicumque, kiconque 9 
диатдиат , сапсап ( celui-ci est célebre ), et tant 
d'autres qui ont conservé ou rejeté l’orthographe la- 
tine. Car l’a conservée assez long-temps : car on lit 
dans une ordonnance de Philippe-le-Long , du 28 oc- 
tobre 1318 : QUAR se nous souffrions , etc. ; Mémoires 
du sire de Joinville , dans la Collect. génér. des mém. , 





DU SECOND ENTRETIEN. 191 


in-8°, préface, р. 88; et dans le commencement du 
XVIe siècle, un poëte disoit encore : 
Quar mon mari est, je vos di 
Bon mire, je le vos aff. 
(Vers cités dans l’avertiss. de Lebret, 
sur le Médecin malgré lui, de Molière.) 


XXVII 


( Page 124. Et qui a su tirer de unus cette particule 
ON qui joue un si grand róle dans notre langue. ) 
L’expression numérique UN , convertie en pronom 
indéfini pour exprimer l’unité vague d'un genre quel- 
conque , est si nécessaire ou si naturelle , que les La- 
tins l’employerent quelquefois presque sans s’en aper- 
cevoir contre le génie et les règles les plus certaines de 
leur langue. On a cité souvent le passage de Terence , 
forté unam vidi adolescentulam. On pourroit en citer 
d'autres. Corn. Nep. in Annib., XIT, Cic. de Nat. 
deorum. II, 7. Ad Fam. XV, 16. Phil. IT, 3: Tac. 
Ann. IT, 30, eMe pronom indéfini étant un des 
élémens primordiaux de la langue française, nos pères, 
employant une ellipse tres-naturelle et tres-commode , 
le séparerent du substantif somme, tenu pour répété 
toutes les fois qu'il s'agissoit d’exprimer ce que 
lPhomme abstrait avoit dit ou fait; et ils dirent un a 
dit, c’est UN qui passe , comme on le dit de nos jours 
dans quelques dialectes voisins de la France. La Fon- 
taine a dit encore: 


Vous rappelez en moi la souvenance 
- D'ux qui s’est vu mon unique souci. 
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Mais bientôt ом se changea en ом par l’analogie gé~ 
nérale qui a changé toujours Ро initial latin en o fran- 
cais, onde, ombre, once, onction, onguent, etc. , аи 
lieu de unda, umbra, etc. Cette analogie est si forte, 
qu’elle nous fait souvent prononcer Го dans les mots 
mêmes où l'orthographe a retenu Го ; comme dans пип- 
cupatif, fungus , duumvir , triumvir , nundinal , etc. 
que nous prononçons noncupatif, fongus, etc. De 
là vient encore la prononciation latine des Fran- 
çais qui amuse si fort les Italiens, bonom, malom, 
Dominus vobiscom, etc. Je me range donc volontiers 
à l’avis de l’interlocuteur sur l’origine de nos particules 
CAR et on. Les gens de Port-Royal ont prétendu cepen- 
dant que notre car vient du grec GAR (Tag), et que ом 
vient de HOMME; mais il me paroit certain que, dans . 
ces deux cas, la grdce de l'étymologie avoit man- 
qué à ces messieurs : Dieu est le maître, ( Роу. la 
Gram. gén. , chap. XIX. ) 


xxvuL * 


(Page 127. Souproug ( époux ), qui signifie exacte- 
ment celui qui est attaché avec un autre sous le 
méme joug. 

Qui ne seroit frappe de l’analogie parfaite de ce mot 
souproug avec le conjux des Latins ; analogie pure- 
ment intellectuelle, puisqu'elle n’a rien de commun 
avec les sens? Ce mot de conjux , au reste, est une 
syncope de consucatus , le Get l’s étant cachés dans lx. 

La fraternité du latin et de Vesclavon, laquelle 
suppose absolument une origine commune, est une 
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chose connue. On connoit moins celle de Pesclavon 
avec le sanscrit, dont je m'apergus pour la premiére 
fois en lisant la dissertation du Р. Paulin de Saint-Bar- 
thélemi. De latini sermonis origine et cum orienta- 
Приз linguis connexione. Rome, 1802 , ш-4°. 

Je recommande surtout à l'attention des philologues 


les noms de nombre qui sont capitaux dans ces sortes de 
recherches. 


XXIX. 


(Page 128. Ce qui exclut toute idée d'emprunt. ) 

Je sais que le recueil indiqué existoit; mais je ne 
sais s’il existe encore , et dans ce cas même j’aurois au- 
jourd’hui peu d’espoir de Pobtenir. Je tacherai d'y sup- 
pléer jusqu’à un certain point par quelques exemples 
remarquables que j'ai notés moi-même. 

Ararsparaion:s, récapitulation. Evyxa latas, condes= 
cendance. ДАшечик, persiflage. Air, persifler. 
Eragste0 los و‎ gaucherie. Ai ársya, homme du peuple. 
( Homere Il. , 11. у. 198.) Mana qian, grande amie. 
( Théocr. IT. v. 42.) Калерж aia, fllite de canne. 
( id. ibid. ) “Боты жи, faire une fête. Ogfécæ Teror, 
( Pind. Olymp. ITE. v. 5. ) dresser un contrat, un 
plan, etc. Muíar хат, mille gráces. ( Eurip. و .عله‎ 
у. 554.) "Er ¿ugo xabiw, dormir sur les deux oreilles. 
"Ogee IAHE Мейл» (Hom. П., IV, y, 205), voir un ma= 
lade ( en parlant d'un médecin ). AñuaTos sis aya, (Ld. 
Odyss. IV,v. 611.) vous étes d'un bon sang. Ош pi- 
yeas wv, ( Plat. in Men. Edit. Bip. Rom. ‚р. 378.) ll 


1. 15 
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étoit d’une grande maison. OaTiu 3 Вали, ( Xén. hist. 
Græc. У, 4, 53.) plus vite que le pas. “Hi aos seas, 
( Demosth. , De falsá lege, 20. ) c'étoit deux de sa- 
voir. ПИ ев sida سم‎ y ) Eurip. Orest. , v. 631.) où 
tournez-vous vos pas, etc. و‎ etc. , ес. 

De misère et de malheur nous avons tiré misérable 
et malheureux , qui appartiennent également à la mi- 
sere et au vice, l’une ne conduisant que trop souvent à 
l'autre : les Grecs avoient procédé de même sur leurs 
deux mots Пик et Moxtos. 

Mais toutes les analogies disparoissent devant celle 
de мешк ( nostimos ) et de revenant. Comme il n’y a 
rien de si doux que le retour d’une personne chérie 
long-temps séparée de nous , et réciproquement , rien 
de si doux pour le revenant , pour le guerrier surtout 
que ce jour fortuné qui le rend sain et sauf à sa patrie 
etá sa famille ( Nisquer ipey). Les Grecs exprimerent par 
le méme mot le plaisir et le revenir. Or, les Fran- 
çais ont suivi la même idée, précisément. Ils ont dit 
homme avenant, femme avenante; figure, physiono- 
mie revenante. Cet homme me REVIENT : c’est-à-dire و‎ 
il m'est agréable comme un ami qui me reviendroit, 

Je ne vois rien d'aussi surprenant. 


XXX. 


(Page 128. Pour sauver ces naivetés choquantes. ) 
- Telssont, par exemple, les inots Е: меха ( Eumaria). 
(Nei ages. 一 Théocrite, id. РТ, v. 26. Eusth. ad 
i. 1 1 y Y.! 13. ) Ta дама , к Нити (иже). Areas, etc., etc. 





DU SECOND ENTRETIEN. 195 


Ni est bien essentiel d'observer, et sur ces mots et sur 
les précédens, que ces merveilleuses coincidences d’idées 
ne nous sont point parvenues par des intermédiaires 
latins , lors même que nous avons pris d'eux les mots 
qui représentent ces idées. Nous avons regu des Latins , 
par exemple ,le mot advenant(adveniens ) ; mais ja- 
mais les Latins n’ont employé ce mot pour exprimer 
ce qui est agréable. Pour ce mot , comme pour tant 
d’autres , il n’y a entre nous et les Grecs aucun lien, 
aucune communication visible. Quel sujet de médita- 
tions, his quibus datum est ! 


XXXI. 


(Page 131. Du serment de Louis-le-Germanique, 
en 1642.) 0 

Ce serment, qui passe pour le plus ancien monu- 
ment de notre langue, a été souvent imprimé; il se 
trouve à la tête de l’un des volumes du Monde primitif 
de Court de Gebelin; dans le dictionnaire roman, 
wallon, celtique et tudesque, etc. in-8°, 1777; 
dans le journal historique et littéraire , juillet , 1777, 
р. 324, etc. La pleine maturité de cette même langué 
est fixée avec raison au Menteur de Corneille , et aux 
Lettres provinciales. Ce dernier ouvrage sartout est 
grammaticalement irréprochable : on n’y rencontre 
pas l'ombre de ces sortes de scories qu’on voit encore 
flotter sur les meilleures pieces de Corneille. 


XXXII. 


(Page 132. C’est avec une sublime raison que les 
. Hébreux l’ont appelé ame PARLANTE.) 


Y 
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HHAIM-DABER. C'est l’homme articulateurd'Ho- 
mere. Le grave Voltaire nous dit : « L'homme a tou- 
» jours été ce qu'il est. Cela ne veut pas dire qu'il ait 
» toujours eu de belles villes, du canon de vingt- 
» quatre Пугез de balle, des opéra-comiques et des 
» couvens de religieuses. » ('ТасИе en personne! ) 
« Mais... le fondement de la société existant toujours, 
» 11 y a donc toujours eu quelque société..... Ne 
» voyons-nous pas que tous les animaux, ainsi que 
» tous les autres étres exécutent invariablement la loi 
» que la nature leur a donnée. L'oiseau fait son nid 
» comme les astres fournissent leur course par un 
» principe qui ne changea jamais. Comment l’homme 
» aurzst-il changé ? etc. , etc..... » Mais à la page sui— 
vante il n’en recherchera pas moins, par quelle loi, par 
quels liens secrets , par quel instinct l'homme aura 
TOUJOURS vécu en famille, sans avoir encore formé 
un langage. (Introd. à PEssai sur PHist. univ., 
in-8°, 1785. OEuvres. Tome VI, p. 31, 32, 33.) 


Romani tollant equites peditesque cachinum. 


XXxIU. 


Page 140. Ils n’en usent qu'avec une extrême réserve, 
jamais dans les morceaux d'inspiration, et seulement 
pour les substantifs.) | 

Et même encore ils n’usent de ce droit que tres- 
sobrement et avec une timidité marquée. Je voudrois 
qu'il me ЛИ permis d'employer le terme DEMAGOGUE. | 
(Bossuet, Hist. des var. У, 18.) SacacitÉ, si j'ose 
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employer ce terme. ( Bourdaloue , Serm. sur la parf. 
observ. de la loi, 11? part.) Esprit LUMINEUX , comme 
disent nos amis (de Port-Royal). Madame de Sé- 
vigué, 27 septembre 1671. 一 L'écLar des pensées. 
(Nicole, cité par la méme, 4 novembre méme an- 
née). Elle souligne BAVARDAGE, 11 décembre 1695, et 
AIMABILITE (preuve qu'amabilité n'existoit pas), 7 ос- 
tobre 1676. 一 ВаулытЕ, mot inventé par Moliere. 
(Comment. de Le Bret sur le Dépit amoureux, act. I. 
scene IV.) EFFERVESCENCE : Comment dites-vous cela, 
ma fille? voila un mot dont je n'avais jamais ош 
parler. (Madame de Sévigné, 2 août 1689. Elle y re- 
vient ailleurs.) — OBscÉNITÉ: Comment dites-vous cela, 
madame? (Molière, Crit. de l'École des femmes.) 
En général les grands écrivains craignent le néola- 
gisme ; un sentiment secret les avertit qu'il n’est pas 
permis d'entreligner l'écriture de nos supérieurs. 


XXXIV. 


(Page 141. Elleest la mème tant que le peuple est le 
même.) | 、， 
ll est bien remarquable que pendant qu’une langue 
varie en s'approchant graduellement da point de per— 
fection qui lui appartient , les caractères qui la peignent 
varient dans la méme proportion, et ne se fixent enfin 
que lorsqu'elle se fixe elle-méme. Partout oú les vrais 
principes de la langue seront altérés, on apercevra de 
même une certaine altération dans l'écriture. Tout cela 


vient de ce que chaque nation écrit sa parole. Il y a 
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une grande exception au fond de l’Asie , où le Chinois 
semble au contraire parier son écriture ; maïs là je ne 
doute pas que la moindre altération dans le système 
de l'écriture n’en produisit subitement une autre dans 
le langage. Ces considérations achèvent d'effacer jusqu’à 
la moindre idée de raisonnement antérieur ou d'arbi- 
traire dans les langues. Apres avoir vu la vérité, on la 
touche. Au reste, puisqu'il s’agit d'écriture, je tiens 
pour le sentiment de Pline, quoi qu’en disent Bryant 


et d’autres: apparet æternum litterarum usum. (Hist. 
$ 


XXXV. 


Page 151. 1 fut le maître de Platon, qui empruñta 
de lui ses principaux dogmes métaphysiques. ) 
Gallien semble ne laisser aucun doute sur ce sujet. 
-« Hippocrate , dit-il, admettoit deux sources de nos 
» connoissances : le principe sensible et l'intelligence. 
» Il croyoit que, par la premiere puissance, nous con- 
» noissons les choses sensibles, et par la seconde les 
» choses spirituelles. ( Zn lib. de offic. Med., 1. 4.) Le 
» premier d'entre les Grecs , dont nous ayons connois- 
» sance , il reconnut que toute erreur et tout désordre 
» partent de la matière, mais que toute idée d'ordre , 
» de beauté et d'artifice nous vient d'en haut. » (Id., 
De dieb. decret.) De là vient « que Platon fat le plus 
» grand partisan d’Hippocrate, et qu’il emprunta de lui 
» ses dogmes principaux. (Zurdo tis br Iraexçpa Tous TA Tor 
ЕШЕР TIZ AAAOE ха: ra méyise ту Soyualor wwe” Metivov inate 
(Id. De usu part. , 1. УП.) Ces textes se trouverit cités 
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à la fia des bonnes éditions d'Hippocrate , inter testi- 
monia veterum. Le lecteur qui seroit tenté de les vé- 
rifier dans celle de Van-der-Linden (inr8’ , tome И, 
р. 1017) doit observer sur je premier texte, dont je 
ne donne que la substance, que le traducteur latin 
Vidus, Vidius , s'est trompe en faisant parler Hippo- 
crale lui-méme , au lieu de Galliea qui prend la parole. 
— “As ire xdyst Sue martes, x. г. a. Ibid, 


XXXVI. 


(Page 151. L'homme ne peut rien apprendre qu'en 
vertu de ce qu’il sait déjà. ) 

Cet axiome décisif en faveur des idées innées , se 
trouve en effet dans la Métaphysique d'Aristote. Mica 
peabuors мА xgoytprocxouirer..... is. lib. 1, cap. vi. 一 Ail- 
leurs il répète , que toute doctrine et toute science ra- 
tionmelle est fondée sur une connoissance antécé- 
dente..., que le syllogisme et l'induction n’appuient 
leur marche que sur ces sortes de connoissances ; 
partant toujours de principes posés comme connus. 
(Analyt. poster., lib. 1, cap. 1, De demonstr. ) 


a 


| . XXXVI. 

- (Page 151. Sur Vessence de l’esprit qu’il place dans 
la pensée même. ) 

Je trouve au liv. ХИ, chap. ax de la Métaphysique 
d'Aristote, quelques idées qui se sappdrtent infiniment 
à се que dit ici l'interlocuteur. « Commeilu’y a rien, 
» dit-il, au-dessus de la pensée ,.si elle n’éloit pas 


حم 
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» substance, mais acte simple, il s’ensuivroit que Pacte 
» auroit la supériorité d’excellence ou de perfection — 
Té #5 п} qu — sur le principe même qui le produit, ce 
qui est révoltant. — "Оше рии raie. — On s’accou— 
» tume trop à envisager la pensée en tant qu’elle s'ap- 
» plique aux objets extérieurs, comme science و‎ ou 
» sensation, ou opinion, ou connoissance ; tandis que 
» Pappréhension de l'intelligence qui se comprend elle- 
» même, paroit une espèce de hors-d’ceuvre. AiTi si 
» (iris) ir rar. — Cette connoissance de l'esprit est 
» cependant lui ; l'intelligence ne pouvant être que 
» l'intelligence de l'intelligence. — Ka} isa $ Нек rives 


» vers. — Le comprenant et le compris ne sont qu’un. 
» —Oùx” Tiger où Te Toi vostra ха} Toi vos, etc. » Je ne serois 
pas éloigné de croire que ce chapitre de la Métaphy- 
sique d'Aristote se présentoit au moins d’une manière 
vague à Pesprit de l’interlocuteur , lorsqu'il réfutoit le 
préjugé vulgaire quirange si injustement Aristote parmi 
les défenseurs d’un système non moins faux que vil et 


dangereux. ( Note de [ Editeur. ) 


XXXVIII. 


(Page 155. La vérité, dit-il , est une équation entre 
l'affirmation et son objet.) 

Je trouve en effet cette définition dans saint Thomas, 
sous une forme un peu moins laconique. Veritas in- 
tellectus est adequatio intellectus et ret secundúm 
quod intellectus dicit esse quodest, velnon esse quod 
non est. (Adv. gent. Lib.1, cap. хых ,n° 1. — /Диа 
quod intellectus intelligendo dicit et cognoscit ( car 
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il ne peut connoître et juger sans DIRE ) oportet esse 
rei equatum, scilicet ut ita in re sit, sicut intellectus 
dicit. Ibid. 

XXXIX. 


(Page 156. Entre la chose comprise et l’opération qui 
comprend.) 

Illud verum est de eo quod intellectus dicit, пов 
operatione quá id dicit. Ibid. 


XL. 


(Page 156. Entre la chose comprise et l'opération qui 
comprend.) 

Intellectus possibilis (sive activus) est aliqua pars 
homints et est dignissimum et formalissimum in ipso. 
Ergo ab eo speciem sortitur et non ab intellectu pas- 
sivo. — Intellectus possibilis probatur non esse actus 
corporis alicujus, propter hoc quod est cognoscitivus 
omnium formarum sensibilium in universali. Nulla 
¡gitur virtus cujus орегайо se extendere potest ad 
universalia omnia formarum sensibilium, potest esse 

‘actus alicujus corporis. J. Thom., ibid., lib. Il, 
cap. Lx, n° 3, 4. Scientia non est in intellectu pas- 
sivo, sed inintellectu possibili.Ibid., n° 8—Intellectus 
possibilis..... perficitur per species intelligibiles & 
phantasmatibus abstractas. Ibid. , n° 15. Sensus non 
est cognoscitivus nist singularium... per species т- 
dividuales receptas in organis corporalibus : intel- 
lectus autem est cognoscitivus universalium. Ybid., 
lib. I, cap. хуи, n°2.— Sensus non cognoscil in- ' 
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corporalia, nec se ipsum, пес suam орегайопет ; 
visus enim non videt se ipsum , nec videt se videre. 
Ibid. , n°3, 4. 

Ce petit nombre de citations suffit, je pense, pour 
justifier les assertions de l'interlocuteur au sujet de 
S. Thomas. On peut y lire en passant la condamnation 
de Condillac, si ridicule avec ses sensations transfor- 
mées , si obstinément brouillé avec la vérité , que lors- 
qu'il la rencontre par hasard, il s’écrie : Ce n'est pas 
elle. (Note de l'Editeur). 


XLI. 


(Page 168. C'est un devoir sacré pour nous Фу con- 
courir de toutes nos forces. ) 

Quoique l'esprit général du passage indiqué soit 
rendu , il vaut la peine cependant d’être cité en origi- 
nal, vu surtout l’extrême rareté du livre dont 11 est 
tiré. 

Velim autem ut (unusquisque) ita per se sentiat 
quem fructum non modo res litteraria , sed etiam 
res christiana ex his nostris lucubrationibus percep- 
tura sit, ut nostrá admonitione non indigeat; et ta- 
metsi quid commodi imprimis religioni attulerimus 
попайт сищие foriassis Ulicd apparebit, tamen 
veniet tempus guum non Иа obscurum еги. Equidem 
singulare coelestis numinis beneficium esse arbitror 
quod omnes omnium gentium linguæ que ante hos 
“ducentos annos maximd ignoranud tegebantur, aut 
patefacte sunt bonorum virum industriá aut adhuc 


— 
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producuntur. Nam si destinationem aterha majes- 
зай; et'in futurum tempus consilia divine mentis 
ratio investigare non potest,tamen exstant jam multa 
Providentia istius argumenta ex quibus majus ай- 
quid agitari sentiamus, quod votis expetere pim 
sanclumque est : pro virili autem manus præbere, 
et vel minimam materiam comporiare unicé glo- 
riosum. - 
(Theoph. Sigib. Bayeri, Museum sinicum; in-8°, 
Pretropoli, 1730, tom. II, pref., р. 143, 144.) 


/ 
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TROISIÈME ENTRETIEN. 





LE SÉNATEUR. 


C’Est moi, mon cher comte , qui commence- 
rai aujourd'hui la conversation en vous pro- 
posant une difficulté, PEvangile à la main ; ceci 
est sérieux , comme vous voyez. Lorsque les dis- 
ciples de YHomme-Dieu lui demanderent ‘si 
Paveugle-né qui se trouvoit sur son chemin étoit 
dans cet état pour ses propres crimes ou pour 
ceux de ses parens, le divin maitre leur répon- 
dit: Ce n’est pas qu’il ait péché ni ceux qui 
Vont mis au monde ( c'est-à-dire, се n’est pas 
que ses parens ou lui aient commis quelque crime, 
dont son état soit la suite immédiate ); mais 
c’est afin que la puissance de Dieu éclate en 
lui. Le 2. de Ligni, dont vous connoissez sans 
doute l'excellent ouvrage, a vu dans la réponse 
que je viens de vous citer une preuve que toutes 
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les maladies ne sont pas la suite d'un crime : 
comment entendez-vous ce texte, s'il vous plait? 


LE COMTE, 


De la maniere la plus naturelle. Première- 
ment, je vous prie d'observer que les disciples 
se tenoient sûrs de l’une ou l’autre de ces deux 
propositions ; que l’aveugle-né portoit la peine 
de ses propres fautes ou de celles de ses pères ; 
ee qui s'accorde merveilleusement avec les 14665 
que je vous ai exposées sur ce point, J'observe 
en second lieu que la réponse divine ne présente 
que Pidée d'une simple exception qui confirme 
la loi au lieu de l’ébranier. Je comprends à mer- 
veille que cette cécité pouvoit n'avoir d'autre 
cause que celle de la manifestation solennelle 
d’une puissance qui venoit changer le monde. 
Le célebre Bonnet de Genève a tiré du miracle 
opéré sur l’aveugle-né le sujet d’un chapitre in- 
téressant de son livre sur la vérité de la religion 
chrétienne, parce qu’en effet on trouveroit diffi- 
‘cilement dans toute l’histoire , je dis même dans 
toute l’histoire sainte, quelque fait où la vé- 
rité soit revétue de caracteres aussi frappans, 


! 
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aussi propres à forcer la conviction. Enfin, si 
Pon vouloit parler à la rigueur, on pourroit dire 
que, dans un,sens plus éloigné, cette cécité étoit 
encore une suite du péché originel, sans lequel 
la Redemption و‎ comme toutes les œuvres qui 
Pont accompagnée et prouvée و‎ n’auroit jamais 
eu lieu. Je connois très-bien le précieux ouvrage 
du P. de Ligni, et je me souviens même ( ce qui 
vous a peut-être échappé) que, pour сопйг- 
mer sa pensée , | demande d’où viennent les 
maux physiques soufferts par des enfans hapti- 
sés avant l’âge où ils ont pu pécher? Mais, sans 
manquer aux égards dus 4 un homme de ce mé- 
rite, il me semble qu’on ne peut se dispenser de 
reconnoitre ici une de ces distractions auxquelles 
nous sommes tous plus ou moins sujets enécri- 
vant. L’état physique du monde, qui estle résul- 
tat de la chute et de la dégradation de l’homme, 
ne sauroit varier Jusqu'à une époque à venir 
qui doit être aussi générale que celle dont 1l est la 
suite. La régénération spirituelle de l’homme in- 
dividuel n’a et ne peut avoir aucune influence sur 
ces lois. L'enfant souffre de même qu'il meurt, 
parce qu'il appartientáune masse qui doitsoufirir 


< 
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et mourir, parce qu’elle a été dégradée dans son 
principe, et qu’en vertu de la triste loi qui en a 
découlé , tout homme, parce qu'il est homme , est 
sujet à tous les maux qui peuvent affliger : 
l’homme. Tout nous ramène donc à cette grande 
vérité que tout mal, ou pour parler plus claire- 
ment, toute douleur, est un supplice imposé 
pour quelque crime actuel ou originel (1); que 
si cette hérédité des peines vous embarrasse, 
oubliez, si vous voulez, tout ce que jé vous ai 
dit sur ce point; car je nal nul besoin de cette 
considération pour établir ma premiere asser— 
tion, qu'on ne s'entend pas soi-même lorsqu'on 
se plaint que les mechans sont heureux dans ce 
monde, et les justes malheureux ; puisqu'il n’y 
a rien de si vrai que la proposition contraire. 





(1) On peut ajouter que tout supplice est SUPPLICE 
dans les deux sens du mot latin supplicium, d’où vient 
. le nôtre : car FOUT SUPPLICE SUPPLIE. Malheur donc à la 
mation qui aboliroit les supplices! car la dettede chaque 
coupable ne cessant de retomber sur la nation, celle-ei 
seroit forcée de payer sans miséricorce, et pourroit 
même à la fin se voir traiter comme insolvable selon 
toute la rigueur des lois, 


\ 
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Pour justifier les voies de la Providence , méme 
dans Pordre temporel, il n’est point nécessaire 
du tout quele crime soit toujours puni et sans 
délai. Encore une fois, il est’ ‘singulier que 
l'homme ne puisse ‘obtenir ‘de ‘lui d’être aussi 
juste envers Dieu qu’envers ses semblables : qui 
jamais s’est avisé de soutenir qu'il n’y a ni ordre 
ni justice dans un Etat, parce que deux ou trois 
criminels auront échappé aux tribunaux ? Laseule 
différence qu'il y ait entre les deux. justices, 
c'est que la nôtre laisse échapper des coupables 
par impulssance ou par corruption, tandis que 
si l’autre paroft quelquefois ne pas apercevoir 
les crimes, elle ne suspend ses coups que par des 
motifs adorables qui ne sont pas à beaucoup près 
hors de la portée de notre intelligence, 


LE CHEVALIER. 


Pour. mon compte, je ne veux plus chicaner 
sur ce point, d'autant plus que je ne suis pas ici 
dans mon élément, car j'ai tres-peu lu de livres 
de métaphysique dans ma vie;.mais perméttez 
que je vous fasse observer une contradiction qui 


n’a cessé de me frapper depuis que je tourne 
т. 14 


4 
اداه 
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dans ce grand touxbillan du monde qui est aussi 
yn grand livre, comme vous savez D'un côté, 
tout le monde célebre le bonheur, mé même tem- 
porel, de la vertu. Les premiers vers qui soient 
entrés dans ma mémoire soft çeux de Louis Ra- 
cine › dans son poëme de la Religion : 
- Adorable vertu, que tes divins attraits, 

et le reste. Vous connoissez cela: ma mère meles 
apprit, lorsque je ne savoia point encore lire; etje 
me vos toujours sur ses genoux répétant celle 
belle tirade que je n'oubherai de ma vie, Je ne 
trouve rien en vérité que datrés-raisonnable dans 
les sentimens qu’elle exprime ,etquelquefois j'ai 
été tenté de croire que tout le genre humain étoit 
d'accord sur ce point; car, d'un côté, ik y aune 
sorte de eoncert pour exalter le bonheur de В 
vertu : les livres en sont pleins ; ; les théâtres en 
retentissent ; il n’y a pas de poëte qui ne se soit 
évertué pour exprimer. cette vérité dune ma- 
mére vive et touchante. Racme a fait retentir 
dans la conscience des princes ces mots si doux 
et 51 encourageans : Partout оп. me béuit, on 
m'aime; е Ц: n'y a point d'homme auquel ce 
bonheur ne puisse appartenir plus où moins, 
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suivant l'étendue de Ja sphère dont il oooupe lo 
centre. Dens nos conversations familiéros, on 
dira communédment : que la fortuned un tel na 
gociant , par exemple, n’a rien d'étonnant ; 
quelle est due & sa probitd, 4 son exactitude, 
a son économie qui ont appelé l'estime et la 
confiance universelle. Qui de nous n’a pas en- 
tendu mille fois le hon sens du peuple dire : 
Dieu bénit cette famille; ce sont de braves 
gens qui ont pitié des pauvres : ce n’est pas 
merveille que tout leur réussisse? Dans le 
monde, même le plus frivole , il n’y a pas de su- 
jet qu’on traite plus volontiers que celui des 
avantages de l’honnète homme isolé sur le fa- 
quin le plus fortuné; il n’y a pas d’empire plus 
universel, plus irrésistible que celui de la vertu, 
IL faut l'avouer, sile bonheur même temporel 
ne se trouve pas la, où sera-t-il donc? 

Mais d'un autre côté , un concert non moja 
général nous montre, d'une extrémité de l'uni- 
vers à l’autre, 


L'innocence à genoux tendant la gorge au crime. 


On diron que la vertu west dans es monde 
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que pour y souffrir, pour y étre martyrisée par 
le vice effronté et toujours impuni. On ne parle 
que des succés de Paudace, de la fraude, de la 
mauvaise foi ; on ne tarit pas sur Péternel dés- 
appointement de Pingénue probité. Tout se 
donne a Pintrigue, à la ruse, à la eorrup- 
tion, etc. Je ne puis me rappeler sans rire la 
lettre d’un homme d'esprit qui écrivoit à son 
ami, en lui parlant d'un certain personnage de 
leur connoissance quí venoit d'obtenir un ет- 
ploi distingué : M*** méritoit bien cet emploi á 
tous égards, CEPENDANT il Pa obtenu. | 
En effet, on est tenté quelquefois, en y regar- 
dant de pres, de croire quele vice, dans la plu- 
‚ part des affaires ; a un avantage décidé sur la 
probité : expliqnez-moi donc cette contradic- 
tion, je vous en prié; mille fois ellé a frappé 
‘mon esprit : l’universalité des. hommes semble 
persuadée de deux propositions contraires. Las 
de m'occuper de ce problème fatigant, J'ai fini 
- par n’y plus penser. 


LE COMTE. 


Avant de vous dire mon avis, M. le cheva- 
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lier, permettez, s’il vous plait, que je vous féli- 
cite d’avoir lu Louis Racine avant Voltaire. Sa 
muse, héritière (je ne dis pas universelle) d’une 
autre muse plus illustre, doit être chère à tous 
les instituteurs; car c’est une muse de famille , 
quí п’а chanté que la raison et la vertu. Si la 
voix de ce poéte n'est pas éclatante, elle est 
douce au moins et toujours juste. Ses Poésies 
‘Sacrées sont pleines de pensées, de sentiment 
et d’onction. Rousseau marche avant lui dans 
le monde et dans les académies ; mais dans 
l'Eglise, je tiendrois pour Racine. Je vous ai 
félicité d'avoir commencé par lui, je dois vous 
féliciter encore plus de l'avoir appris sur les 
genoux de. votre excellente mère, que j'ai pro- 
fondément vénérée pendant sa vie, et qu au 一 
jourd'hui je suis quelquefois tenté d'invoquer. 
C'est à notré sexe sans doute qu'il appartient 
de former des géometres, des tacticiens, des 
chimistes, etc.; mais ce qu’on appelle ’omme, 
c'est-à-dire l’homme moral, est peut-être 
formé à dix ans; et sil ne Pa pas été sur les 
genoux de sa mère, ce sera toujours un grand - 
malheur. Rien ne peut remplacer cette éduca- 
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tión. Я la mére surtout s’est fat un devoir 
d'imprimer profondément sir le front de son 
fils le caractére divin, ón petit étre à peu près 
sûr que la main du vice ne l’effacera jainmis. Le 
jeuné hommé pourra ¿carter sans doute ; mais 
Ц décrira, si vous voules me pérmettre cetté 
expression , une coterbe réntrante quí le سوم‎ 
Menera at pomt dont il étoit parti. 


LE CHEVALIER (riant). 


Croyez-vous, mon bon ami, que la courbe, 
à mon égard, commence à rebrousser. 


LE COMTE. 


Je n'en doute pass ét je puis упёте vous en 


doñnet une démonstration expéditive : c’est qué 


vous êtes ici. Quel charme vous árrache aux 
sociétés et aux plarwirs pour vous améner chaque 
soir auprès de deux hommes âgés, dont la con- 
versatign né vous promet rien d'amusant? Pour- 
quoi, Чаи ce moment, r’entendez-Yous avec 
plaisir? c'est que vous portez sur le frorit ce 41- 
فلع‎ dont je vous parlois tout à l'heure. Quelque. 
fois lorsque je vous vois arrtiver de loin, je crois 
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Si Voir à 405 côtés madame votre mèré, cou 
verte d’üh vétement lumihëux, ti Yous ВОНИ 
du doigt cette terrasse ot nots vous atteridons. 
Votre ésprit, [6 le sais, semble entore se геи 
sef à certaines comnolisancés; triáis c'est únique- 
tiént parct que tótite Vérité 4 besoin de prépa- 
rätiof: Uni jotir; 让 en dotitez bas, vous les goù- 
teresz et jé doís aujoufd’hui niéme fous Féliciter 
sur la dupacité avec laqueHé Vols avez apercu et 
mis dans tout 364 four tind granule contradiction 
Булава Чо fe НЕ 7664 pomtencore bectipé, 
qtioiyu'elte suit Fócllement frapparite: Oúl, 5488 
doute, M. le chévalitt; Vous avez rdisvii: le gente 
Htemaih fit tarit ni stir lé Bonheur mi sur les edlatint- 
tés de la vertu. Mais d’abutd on pourtdit Gite aux 
hommes : Puisque la perte et le gain semblent 
se balancér, dévates-vous done dans le doute 
pour cette verti gut est Я aimable, d'autant 
plus que nous n’en sommes pas réduits à cet 
équilibre. En effet la contradiction dont vous 
venez de parler, vous la trouverez partout, 
puisque. univers entièr obéit a devin forees (2); 


ey , 





(1) Vim sentit géminam. ба. Vill, hé. 
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Je vais à mon tour vous en citer un exemple: 
vous, allez au spectacle plus souvent que nous. . 
Les belles tirades de Lusignan, de Polyeucte, 
de Mérope, etc., manquent-elles jamais d'exciter 
le plus vif enthqusiasme ? Avez-vous souvenance 
d’un seul trait sublime de piété filiale, d'amour 
conjugal, de piété même, qui n’ait pas été pro- 
fondément senti et couvert d'applaudissemens? 
Retournez le lendemain, vous entendrez le 
même bruit (1) pour les couplets de Figaro. 
Cest la méme contradiction que celle dont 
nous parlions tout à l'heure; mais dans le fait 
il n’y a pas de contradiction proprement dite, 
car l'opposition n’est pas dans le même sujet. 
Vous avez lu tout comme nous? 


- Mon Dieu , quelle guerre cruelle ! 
‘Je trouve deux hommes en moi. 


Га ` 
‚ББ | ， 





ep 
(1) Autant de bruit peut-étre; ce qui suffit à la 
justesse de l'observation ; mais non pas le méme bruit, 
La conscience ne fait rien comme le vice, et ses ap- 
plaudissemens mêmes ont un accent. . | 
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LE CHEVALIER. 


Sans doute , et même je crois que chacun 
est obligé en conscience de sécrier comme 
Louis XIV : 4%! que je connois bien ces deux 
hommes-la! 1 


LE COMTE, 


Eh bien! voila la solution de votre probleme 
et de tant d’autres qui réellement ne sont que 
le même sous différentes formes. C'est un 
homme qu vante tres-justement les avan- 
tages , méme temporels de la vertu, et c’est 
un autre homme dans le même homme qui 
prouvera, un instant après, qu'elle п’ est sur la 
terre que pour y étre persécutée , honnie 7 
égorgée par le crime. Qu avez-vous donc еп- 
tendu dans le monde ? Deux hommes qui ne 
sont pas du même avis. En vérité , in y a rien 
la d'étonnant ; mais il s’en faut de beaucoup 
que ces deux hommes soient égaux. Cest la 
droite raison, c'est la conscience qui dit ce 
quelle voit avec évidence : que dans toutes les 


* 89 


« professions , dans toutes les entreprises, dans 
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toutes les affaires, l'avantage, toutes choses égales 
“ailleurs, se trouve toujours du côté dela vertu ; 
que la santé, le prémiér des biens tethporels, 
ut sans lequel totis lés autrés пе sont fién, est 
en partle son .ouvtagay qWelle notó eomble 
enfin d'un contentement intérieur phis pré 
cieux mille fois que tous les trésors de l’univers. 
C'est au contraire l’orgueil révolté ou dépité; 
اقمع‎ l'envie, vest Pavárice, Cest limpièté qui se 
plaignent des désavantages termporels de lá vertu. 
Ce n'est doñe plus Phomime, où bien t'est utt 
autre homme. 
- Dans 825 discóurs encore plus qué dans 365 
actions, Phominé esi trop souvent déterminé 
par la passion du moment, etsurtout par cequ "ort 
äppelle humeur. Je veux vous citer à ce propos 
un auteur ancien et même antique, dont jé ré- 
grette beaucoup les ouvrages, à raison de la force 
ei du: grand sens qui brillent dans les fragmens 
qui nous en restent. C’est le grave Ennius, qui 
faisoit chanter jadis sur le théâtre de Rome ces 
étranges rhaximes : 


, J'ai dit qu'il .est..des dieux: | je le dirai sanó. ©6556 2 
Mais je le dis aussi, leur profonde sagesse 
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“Ne se в jamais des choses d'ici bas. 

Si j'étois dans Perreur, ne les verrions-nous pas 
Récompenser le juste et punir le coupable ? 
Hélas! il n’en est rien. . . . . . . . . .. 


Et Cicéron nous apprend, je ne sais plus 
où, que ce morceau étoit couvert d’applaudis- 
$emens. | | 

Mais dans le méme siécle et sur lé même 
théâtre, Plaute étoit shrement au moins aussi 
applaudi, \orsqu’il disoit : 


Du haut de sa saínté demeure, 
Un Dieu toujours veillant nous regarde marcher ; 
Il nous voit, nous entend, nous observe à toute heure, 
Et la plus sombre nuit ne sauroit nous cacher. 


Voila, je crois, un assez bel éxemple de cette 
grande contradiction humaine. 1ci c’est le sage, 
cest le poète philesophe qui déraisorine; et 
c'est le fréeur aimable quí préche à mer- 
veille. 

Mais si Vous consentez à ine suivre, partons 
de Rome et pour ив instant alloñs à Jérusalem. 
Uh psauthe assed coûrt à tout dit sur lé sujet qui 
nous occupe. Prêt à confesser quelques doutes 
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qui s'étoient élevés jadis dans son âme, le Roi- 
Prophète, auteur de ce beau cantique, se croit 
obligé de les condamner d’avance en débutant 
un élan d'amour ; il s’écrie : Que notre Dieu 
est bon pour tous les hommes qui ont le cœur 
droit ! | 

Apres ce beau mouvement, il pourra avouer 
sans реше d'anciennes inquiétudes: Petois scan- 
dalise, et je sentois presque ma foi s’ébranler 
_ lorsque je con templois la tranquillité des те-` 
chans. J’entendois dire autour de moi : Dieu 
les voit-il? et moi je 415015 : C’est donc en vain 
que j'ai suivi le sentier de Pinnocence ! je m’ef- 
forcois de pénétrer ce my Stère qui fatiguoit 
mon intelligence. 

_ Voilà bien les doutes qui se sont présentés 
plus ou moins vivement à tousles esprits; estee 
qu onappelle, en style ascétique , des tentations; 
et il se hate de nous dire que la vérité ne tarda 
pas de leur i imposer silence. 

Mais je Pai compris enfin ce mystère, lors- 
que je suis entré .dans le sanctuaire du Sei- 
gneur ; lorsque j'ai vu la fin qu'il a préparée 
aux coupables. Je те trompois, 0 Dieu! vous 
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punissez leurs trames secrètes ; vous renver- 
sez les méchans; vous les accablez de malheurs: 
en un instant ils ont peri; ils ont péri a cause 
de leur iniquité, et vous les avez fait dispa- 
roítre comme le songe d'un homme qui s'e- 
veille. 

Ayant ainsi abjuré tous les sophismes de P'es- 
prit, il ne sait plus qu amer. Il s’écrie : Que 
puis-Je désirer dans le ciel 2 que puis-je aimer 
sur la terre excepté vous .seul? ma chair et 
mon sang se consiment damour ; vous êtes 
mon partage pour l'éternité. Qui s'éloigne de 
vous marché a sa perte, comme une épouse 
infidèle que la vengeance poursuit ; mais pour 
moi, point d'autre bonheur que celui de m’at- 
tacher a vous, de n’espérer qu'en vous, de 
_ célébrer devant les hommes les merveilles. de 
mon Dieu. : . 

Voilà notre maître et notre modele ; il ne faut 
jamais , dans ces sortes de questions, commencer 
par un orgueil contentieux qui est un crime parce 
qu’il argumente contre Dieu, ce qui mène droit 
à Paveuglement. Il faut s'écrier avant tout : Quer | 
vous étes bon! et supposer qu’il y a dans notre 
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esprit quelque erreur qu'il s'agit seulement de 
déméler. Avec ces dispositions, nous ne tarde» 
rons pas de trouver la pax, qui nous dédaignera 
justement tant que nous ne la demanderons pas 
à son auteur. Paccorde à la raison tout ce que 
”je lui dois. L’homme пе Га reçue que pour s’en 
servir; et nous avons assez bien prouvé, je pense, 
quelle n’ess pas fort embarraseés par les diffi- 
eultés qu'en lui oppose contre ja Providence. 
Toutefais ne comptons point exclusivement ser 
чае lumiere trop sujette à se trouver éclipse 
par ces édadhres du евемт, tonjours prótea à 
s'élever entre la vérité et nous: Entrena dans le 
sanctuaire! c'est la que tous les serupales, que 
taus les scandales s'évanomissent, Le daute roer 
samble 8.608 mouches huportunes qu'da chasse 
et quí reviennent toujours I s'envole sans doute 
au premier geste de la raison; mais la. religuom 
la ще, at franchement C'est un peu mieux. - 


LE SÉNATEUR. 


Je vous ak guivi avec un extrême plaisir dang 
votre excursion à Jérusalem; mais permettesz moi 
d'ajouter encore à vos idées en vous faisant ob- 
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server que ee West pas toujours à heaucoup 
pres lumpiété, l'ignorance ou la légèreté qui 
se laissent éblewir par le sophisme que vous atta- 
quez avec de si bonnes raisons. L'injustice est 
telle à cet égard, et erreur si fort enracinée, 
que les écrivains les plus sages, séduits ou étour- 
dis par des plaintes insensées, fpigsent par 
s'exprimer comme la foule يع‎ semblent passer 
eondampation sur ce point. Vous citiez tout à 
l’heure Louis Racine ; rappelez-veus ce vers de | 
la tirade que vous aviez en vue : 


La fortune, il est vai, la richesse te fuit. 


__ Rien n’estplusfaux:non-seulementlesrichesses 
де fuient pas la vertu; maisiln’y a, au contraire, 
derichesses honorables et permanentes que celles 
«qua sont acquises et possédées par la vertu. Les 
autres sont méprisées etre fontque passer. Voilà 
cependant un, sage , un homme profondément 
religieux quivientnous répéter après milleautrés: 
que la richesse et la vertu sont brouillees ; 
mais sans doute aussi qu'après mille autres il 
avoit répété , bien des fois dans sg vie, l'antique, 
Puniversel, linfailible adage : bien mal acquis 
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пе profite guéres (1). De manière que nous 
voilà obligés de croire que les richesses fuient 
également le vice et la vertu. Où sont-elles donc, 
de grâce? Si l’on avoit des observations morales, 
comme on a des observations météréologiques; 
si des observateurs infatigables portoient un.œil 
pénétrant sur l’histoire des familles, on verroit 
que les biens mal acquis sont autantd’anathémes, 
dont Paccomplissement est inévitable sur les in- 
dividus ou sur les familles. ¡ 
Mais il y a dans les écrivains du bon parti qui 
se sont exercés sur ce sujet une erreur secrete 
qui me paroît mériter qu on la mette à décou- 
vert; ils voient dans la prospérité des méchans 
et dans les, souffrances de la vertu une forte 
preuve de Pimmortalité de l'âme, ou, ce qui 
revient au même , des peines et des récom- 
penses de l’autre vie; ils sont donc portés sans 
qu'ils s’en apercoïivent peut-être à fermer les 
yeux sur celles de ce monde, de peur d’affoiblir 





~ 


(1) Malé parta malé dilabuntur. Ce proverbe est 
e toutes les langues el de tous les styles. Platon Pa 
: C’est la vertu qui produit les richesses, comme 

3 produit tous les autres biens, tant publics que 


? 
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les preuves dune vérité du premier ordre sur 
laquelle repose tout Pédifice de la religion; mais 
j'ose croire qu'en cela ils ont tort. Il n’est pas 
néceisaire , ni méme , je pensé, permis de dés- 
armer pour aírisi dire, une vérité afin Фен 
armer ute autre ; chaque vérité peut se défendre 
seule : pourytivi faire des aveux qui mé sont 
pas nécessaires ? . 

Lisez ; je vous prie, la premiere fois que vous 
en atirez le temps , les réflexions critiques de l’il- 
lustre Leibriitz sur les principes de Putfendorf : 
vous y litei en proptes termes que les chatiniens 
Wate atitre vie sont démontrés par cela seul 
qu’il a plu au souverain maître de toutes choses 
delaisser dans cette vie la plupart des crimes im- 
punis et la plupart des vertus sans récompensé. 

Mais ne croyez pas qu'il noûs laisse la реше 
de 16 réftter. 11 se hâté dans le même ouvrage 
de se réfuter lui-même avec la supériorité qui 
hai appartient ; il reconnoît expressément: qu'en 
Jüisant тёте abstraction dés autres peines 
que Dieu décerne dans ce monde à la ma- 





Particuliers. (In Apol. Socr. opp. t. I, р. 70.) C’est 


la vérité même qui $ "exprime aiusi. 


| #. | 15 
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тете des legislateurs humains, il ne se mon- 
treroit pas moins législateur dès cette vie, 
ризаи’еп vertu des lois seules de la nature 
qu'il a portées avec tant de sagesse, tout те- 
chant est un HEAUTONTIMORUMENOS (1). 
Onnesauroit mieux dire ; mais dites-moi vous- 
mémes comment il est possible que, Dieu ayant 
prononcé des peines dès cette vie a la manière 
des législateurs , et tout méchant étant d’ailleurs, 
en vertu des lois naturelles, un BOURREAU DE 
LUI-MÉME و‎ la plupart des crimes demeurent 
impunis (2)? L'illusion dont je vous parlois tout 
à Pheure et la force du préjugé se montrent ici 





(1) Bourreau de lui-méme ; c’est le titre fort connu 
d'une comédie de Térence. Le vénérable auteur de 
l'Evangile expliqué a dit avec autant d'esprit et plus 
d’autorité : Un cœur coupable prend toujours contre 
lui-méme le parti de la justice divine. (Т. Ш, 120° 
med. , 3e point.) 

(2) Гафпизи monita quedam ad Puffendorfii 
principia, Opp.tom.IV , part. ur, р. 277. Les pensées 
les plus importantes de ce grand homme ont été mises 
à la portée de tout le monde dans le livre également 
bien conçu et bien exécuté des Pensées de Leibnitz. 


Роу. +. п, р. 296 et 375. 
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à découvert. Je n’entreprendrai pas mutilement 
de les mettre dans un plus grand jour; mais je 
veux vous citer.encore un homme supérieur 
dans son genre et dont les ouvrages ascétiques 
sont incontestablement un des plus beaux pré- 
sens que le talent ait faitsála piété ; le P. Berthier. 
Je me rappelle que sur ces paroles d'un psaume : 
Encore un moment et Pimpie техшега 
plus, vous chercherez sa place, et vous ne 
la retrouverez pas; Ц observe que si le pro- 
phéte n'avoit pas en vue la bienheureuse éter- 
nité, sa proposition seroit fausse; car, dit-il, 
les hommes de bien ont péri, et l’on ne con- 
noít pas le lieu qu’ils ont habité sur la terre; 
ils ne possédoient point de richesses pendant 
leur vie, et Pon ne voit pas qu’ils y fussent 
plus tranquilles que les méchans, qui, malgré 
les excès des passions, semblent avoir le privi- . 
1496 de LA SANTÉ ET D'UNE VIE TRÈS-LONGUE. ' 

On a peine à comprendre qu’un penseur de 
cette force se soit laissé aveugler par le préjugé 
vulgaire au point de méconnoître les vérités les 
plus palpables. Les hommes de bien, dital, ont 
peri. — Mais personne, je pense, п’а soutenu 


` 
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encore que les gens de bién dussent avoir le 
privilége de ne pas mourir. On ne connott pas 
le lieu qu’ils ont habité sur la terre. — Pre- 
miérement qu'importe? d’ailleurs le sépulcre 
des méchans estal donc plus connu que celui 
des gens de bien, toutes choses égales entre 
elles du côté de la naissance, des emplois et du 
genre de vie? Louis XI ou Pierre-le-Cruel fu- 
rent-ils plus célèbres ou plus riches que saint 
Louis et Charlemagne ? Suger et Ximénes ne vé- 
curent-ils point plus tranquilles et 5001-15 moins 
célèbres après leur mort que Séjan ouPombal? 
Ce qui suit sur le privilège de la santé et d'une 
| plus longue vie, est peut-être une des preuves 
les plus terribles dela force d’un préjugé général 
sur les esprits lès plus faits pour lui échapper. 
Mais il est arrivé au P. Berthier ce qui est 
atrivé à Leibnitz, et ce qui arrivera à tous les 
hoïnmes de leur sorte : c’est de se réfuter eux- 
mémés avec une force, une clarté dignes d'eux; 
et de plus, quant au P. Berthier, avec une 
onction digne d’un maître qui balance Fénélon 
dans les routes de la science spirituelle. En plu- 
sieurs endroits de: ses œuvres, il reconholt que 
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sur la terre même il n’y a de bonheur que dans 
la vertu; que nos passions sont nos bourreaux ; 
que Vabime du bonheur se trouveroit dans 
Vabtme de la charité; que s’il existoit une ville 
évangélique, ce serai un heu digne de Padmi-~ 
ration des anges, et qu'il faudroit tout quitter 
pour aller contenspler de près ces heureux nsor- 
tels. Plein de ces idées, il s'adresse quelque part 
à Dieu même; il lui dit: Eot- donc vrai 
qu'outre la félicité qui m'attend dans l’autre 
vie, je puis encore étre heureux dans celle-ci? 
Lisea, je vous prie, les œuvres spinituelles de ee 
docte et saint personnages vous trouverez alsé- 
ment les différens passages que j'a en vue, et 
je suis bien sûr que vous me remercierez de vous 
avoir fart. connoitre ces .avres.. 


LE CHEVALIER. 


Ayouez franchement, mon cher sénateur, 
que vous voulez; me séduire et m’embarquer 
dans, vos lectures favorites. Súrement vatre pror 
position ne s'adresse pas à votre complice qua 
sourit. Au reste, je vous promets, si je com 
mence,.de commencer par le P. Berthier. 
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LE SÉNATEUR. 


Je vous exhorte de tout mon cœur à ne pas 
tarder; еп attendant, je suis bien aise de vous 
avoir montré la science et la sainteté se trom- 
pant d’abord et raisonnant comme la foule, éga- 
rées à la vérité par un noble motif, mais se 
laissant bientôt ramener par l'évidence et se 
donnant à elles-mêmes le démenu le plus so- 
lennel. | 

Voilà donc, si je ne me trompe, deux ег- 
reurs bien éclaircies : erreur de Porgueil qui se 
refuse à l'évidence pour justifier ses coupables 
objections ; et-de plus, erreur de la vertu qui se 
laisse séduire par l'envie de renforcer une vé- 
rité, même aux dépens d’une autre. Mais il y 
a encore une troisième erreur qui ne doit point 
être passée sous silence ; c’est celle de cette 
foule d'hommes qui ne cessent de parler des 
succès du crime, sans savoir ce que c’est que 
bonheur et malheur. Ecoutez le misanthrope , 
_que je ferai parler pour eux : 


On sait que ce pied plat, digne qu’on le confonde, 
Par de sales emplois s’est poussé dans le monde; 
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Et que par eux son sort de splendeur revêtu, 

Fait rougir le mérite et gronder la vertu. 
Cependant sa grimace est partout bien venue ; 

On l’accueille , on lui rit; partout il s'insinue : 

Et s’il est par la brigue un rang à disputer, 

Sur le plus honnête homme on le voit l'emporter. 


Le théâtre ne nous plaît tant que parce qu’il 
est le complice éternel de tous nos vices. et de 
toutes nos erreurs (1). Un honnête homme ne 
doit point disputer un rang par la brigue, et 
moins encore le disputer à un pied-plat. On 
ne cesse de crier: tous les emplois, Mus les 
rangs, toutes les distinctions sont pour les 
hommes qui ne les méritent pas. Premiere- 
ment rien n'est plus faux : d’ailleurs de quel 
droit appelons-nous toutes ces choses des biens? 
Vous nous citiez tout à l'heure une charmante 
épigramme, M. le chevalier : # meritoit cetem- 


ploi à tous égards ; CEPENDANT il Ра obtenu : 


à merveille s’il ne s’agit que de rire; mais sl 


faut raisonner, c’est autre chose. Je voudrois 





(1) Les... Paucas poete reperiunt fabulas 
Ubi boni meliores fiant. 0 
(Plaut. capt. in Epil.) On peut le oroire , j'espere. 
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vous faire part d’une réflexion qui me vint un 
jour en lisant un sermon de voire admirable 
Bourdaloue; mais j'ai peur que vous ne me 


traitiez encore d’ilumine. 


LE CHEVALIER. 


Comment donc, encore! jamais Je nai dit 
cela. J'ai dit seulement, ce qui est fort différent, 
que sicertaines gens vous entendotent, ils pour- 
roient bien vous traiter d'illumine. D'ailleurs, 
il n’y уро ici de çertaines gens ; et quand il 
y en auroit, quand on devroit même imprimer 
ce que nous disons, il ne faudroit pas sen em- 
barrasser. Ce qu'on croit vrai, 11 faut le dire et 
le dire hardiment; je voudrois و‎ т’ер coútát-¿l 
grand'chose, découvrir une vérité faite pour 
choquer tout le genre humain : je la lui dirois à 
brüle-pourpoint. 

LE SÉNATEUR. 

Si jamais vous êtes enrólé dans une armée 

que la Providence leve dans ce moment en Eu- 


rope, vous serez placé parmi les grenadiers; 
mais voici ce que je voulois vous dire. Je hsois 


e” 
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un jour dans je ne 5215 quel sermon de Bour- 
daloue un passage ой 1l sontient sans la moin- 
dre restriction: qu'il n'est pas permis de deman- 
der des emplois (1). A vous dire la vérité, je 
pris d’abord cela pour un simple conseil, ou 
pour une de ces idées de perfection, inutiles dans 
la pratique و‎ et je passai : mais bientôt la ré- 
flexion me ramena, et je ne tardai pas à trou- 
ver dans ce texte le sujet d'une longue et sé- 
rieuse méditation. Certainement une grande 
parte des maux de la société vient des déposi- 


tares de Pautorité, mal choisis par le prince; 


mais la plupart de ecs mauvais choix sont Pou— 
vrage de Pambition qui Га trompé. Si tout le 





(1) Sufivant toutes les apparences, Pinterloguteur avoit 
en vue l’endroit où ce grand orateur dit avec une sé- 
vérité qui paroit excessive : « Mais quoi! me direz- 
» vous, пе 361016-11 donc jamas permis à un homme 
du monde de désirer d’être plus grand qu’il n’est ? 
Non , mon cher auditeur, il ne vous sera jamais per 
mis de le désirer : il vous sera permis de l'être quand 
» Dieu le voudra, quand votre roi vous y destinera , 
» quand la voix publique vous y appellera, etc. » 
(Serm. sug P Etat de vie, ou plutôt contre l’ambi- 
tion, p™. part.) (Note de l'éditeur. ) 


3 
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monde attendoit le choix au lieu de s’efforcer à 
le déterminer par tous les moyens possibles, je 
me sens porté à croire que le monde changeroit 
de face. De quel droit ose-t-on dire : je vaux 
mieux que tout autre pour cet emploi; car c’est 
ce qu'on dit lorsqu'on le demande? De quelle 
énorme responsabilité ne se charge-t-on pas! il 
y a un ordre caché qu'on s’expose à troubler. Je 
vais plus loin; je dis que chaque homme, s’il 
examine avec som et lui-même et les autres, 
et toutes les circonstances, saura fort bien dis- 
tinguer les cas où Pon est appelé, de ceux où 
Pon force le passage. Ceci üent à une idée qui 
vous paroîtra peut-être paradoxale; faites-en ce 
qui vous plaira. 11 me semble que existence et 
la marche des gouvernemens ne peuvent s’expli- 
quer par des moyens humains, pas plus que le 
mouvement des corps par des moyens mécam- 
ques. Mens agitat molem. Ц y a dans chaque 
empire un esprit recteur (laissez-mo1 voler ce 
mot á la chimie en le dénaturant) quí Гаппие 
comme РАше anime le corps, et qui produit ja 


mort lorsqu'il se retire. 
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LE COMTE. 


Vous donnez un nom nouveau, assez heu- 
reux même, ce me semble, à une chose toute 
simple qui est l'intervention nécessaire d'une 
puissance surnaturelle. On ladmet dans le 
monde physique sans exclure l’action des causes 
secondes; pourquoi ne l’admettroit-on pas de 
mêmé dans le monde politique, où elle n’est pas 
moins indispensable ? Sans son intervention im- 
médiate, on ne peut expliquer, comme vous le 
dites tres-bien, mi la création ni la durée des 
gouvernemens. Elle est manifeste dans l'unité 
‘nationale qui les constitue; elle Pest dans la 
multiplicité des volontés qui concourent au 
même but sans savoir ce qu’elles font, ce qui 
montre qu’elles sont simplement employées ; 
elle Pest surtout dans l’action merveilleuse qui 
se sert de cette foule de circonstances que nous 
nommons accidentelles , de nos folies mêmes et 
de nos crimes pour maintenir l’ordre et souvent 
pour Pétablir. 

LE SÉNATEUR. 


Je ne sais si vous avez parfaitement saisi mon 
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idée; n'importe, quant à présent. La puissance 
surnaturelle une fois admise, de quelque ma- 
niére qu'elle doive être entendue, on peut bien 
se fier à elle; mais оп ne Paura jamais assez ré- 
pété, nous nous tromperions bien moins sur се’ 
sujet, si nous avions des idées plus justes de ce 
que nous appelons biens et bonheur. Nous par- 
lons des succès du vice, et nous ne savons pas 
ce que c’est qu'un succés. Ce qui nous рагой 
un bonheur, est souvent une punition terrible. 


LE COMTE. 


Vous avez grandement raison, monsieur : 
l’homme ne sait ce qui lui convient; et la philo- 
sophie même s'en est apercue, puisqu'elle а 
découvert que homme, de lui-même, ne sa- 
voit pas prier, et qu'il avoit besoin de quelque 
instructeur divin, qui vint lui apprendre ce qu'il 
doit demander (1). Si quelquefois la vertu рагой 
avoir moins de talent que le vice pour obtenir 





(1) Hn’est plus nécessaire de citer ce passage de Pla- 
٠ ton, qui, du livre de ce grand homme, a passé dans mille 
autres. 
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les richesses, les emplois, etc., si elle est gauche 
pour toute espèce d'intrigues, c’est tant mieux 
pour elle, même temporellement ; il my a pas 
d'erreur plus commune que celle de prendre 
une bénédiction pour une disgrace : n’envions 
jamais rien au crime ; laissons-lui ses tristes suc- 
cès, la vertu en a d’autres; elle a tous ceux 
qu'il lui est permis de désirer, et quand elle en 
auroit moms, rien ne manqueroit encore à 
homme juste, puisqu'il lui resteroit la paix, la 
paix du cœur! trésor inestimable, santé de 
Yâme, charme de la vie, qui tient heu de tout 
et que rien ne peut remplacer ! Par quel incon- 
cevable aveuglement semble-t-on souvent. n’y 
pas faire attention? D'un cóté est: la paix et 
même la gloire : une bonne renommée du moins 
est la compagne inséparable de la vertu, et 
c’est une des jouissances les plus déhcieuses de 
la vie ; de l’autre se trouve le remords et sou- 
vent aussi l’infamie. Tout le monde convient de 
ces vérités ; mille écrivains les ont mises dans 
tout leur jour; et l’on raisonne ensuite comme 
si on he les connoissoit pas. Cependant peut-on 
s'empécher de contempler avec déhce le bon- 


x 
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heur de l’homme qui peut se dire chaque jour 
avant de sendormir : je n’ai pas perdu la jour- 
née ; qui ne voit dans son cœur aucune passion 
haineuse, aucun désir coupable; qui s'endort 
avec la certitude d’avoir fait quelque bien, et 
qui s'éveille avec de nouvelles forces, pour de- 
venir encore meilleur? Dépouillez-le, si vous 
voulez, de tous les biens que les hommes con- 
voitent si ardemment , et comparez-le à Pheu- 
reux, au puissant Tibere écrivant de l’île de 
Caprée sa fameuse lettre au sénat romain (1); 1l 
ne sera pas difficile, je crois, de se décider 
entre ces deux situations. Autour du méchant 
je crois voir sans cesse tout l'enfer des poètes, 
TERRIBILES VISU FORME : les soucis deyorans, 
les páles maladies, l’ignoble et précoce vieil- 
lesse ; la peur, Vindigence (triste conseillère) و‎ 
les fausses joies de l’esprit, la guerre intes- 





(1) «Que vous écrirai-je aujourd’hui, pères conscrits ? 
» oucomment vous écriral-je, ou que dois-je пе pas vous 
» écrire du tout ? Si je le sais moi-même, que lesdieux et 
» les déesses me fassent périrencore plus horriblement: 
» que jenemesens périr chaque jour! » (Tac. anu. VI, 6.) 
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tine, les furies vengeresses, la noire mélan- 
colie, le sommeil de la conscience et la mort. 
Les plus grands écrivains se sont exercés à dé- 
crire Pinévitable supplice des remords; mais 
Perse surtoutm'a frappé, lorsque sa plume éner- 
gique nous fait entendre, pendant Phorreur 
d’une profonde nuit, la voix d’un coupable 
troublé par des songes épouvantables, traîné 
par sa conscience sur .je bord mouvant d’un 
précipice sans fond, criant à lui-même: je suis 
perdu ! je suis perdu! et que, pour achever le 1 
tableau, le poete nous montre Pinnocence dor- 
mant en paix à côté du scélérat bourrelé. 


LE CHEVALIER. 


En vérité vous faites peur au grenadier; mais 
voilà encore une de ces contradictions que nous 
remarquions tout à l'heure. Tout le monde 
parle du bonheur attaché á la vertu, et tout le 
monde encore parle de ce terrible supplice des 
remords ; maisilsemble que ces vérités soient de 
pures théories; et lorsqu'il s’agit de raisonner 
sur la Providence, on les oublie comme si elles 
étoient nulles dans la pratique. Il y a ici tout 


240 LES SOIRÉES 

à la fois erreur et ingratitude. À présent que j'y 
réfléchis, je vois ий grand ridicule à se plaindre 
des malheurs de linnocence. C'est précisément 
cottime si Pon se plaignoit que Dieu se plait: à 
rendre le bonheur inalheureux. 


LE COMTE. 


Savez-vous bien, M. le chevalier, que Séne- 
que n’aüroit pas mieux dit! Dieu en effet. à tout 
donné aux hotnmes qu’il a préservés ou délivrés 
des vices (1). Ainsi, dire que le crime est 
héureui dans ce monde, et l'innocence mal- 
heureuse, c'est ue véritable contradiction dans 
les termes ; c’est dire précisément que la pau- 
vreté est riche et Populence pauvre : mais 
l’homme est fait ainsi. Toujours il se plaindra, 
toujours il argumentera contre son pére. Ce n’est 
point assez que Dieu ait attaché un botiheur 
ineffable à Pexercice de la vertu; ce n’est pas 


1 





(1) Omnia mala ab illis (Deus) removit; scelera et 
flagitia et cogitationes improbas, et avida consilia 
et libidinem сесат , et alieno imminentem avari- 


tiam.( Sen. De Prov. с. v1.) 


DE SAINT-PÉTERSBOURC. 241 
assez qu'il lui ait promis le plus grand lot sans 
comparaison dans le partage général des biens 
de ce monde; ces tétes folles dont le raisonne- 
ment a banni la raison ne seront point satis- 
faites : il faudra absolument que leur juste ima- 
ginaire soit impassible ; qu'il ne lui arrive aucun 
mal; que la pluie ne le mouille pas; que la 
nielle s'arrête respectueusement aux limites de 
son champ; et que, sil oublie par hasard de 
pousser ses verrous, Dieu soit tenu d’envoyer 
à sa porte un ange avec une épée flamboyante, 


de peur qu'un voleur heureux ne vienne enlever 
Por et les bijoux du juste (1). 


LE CHEVALIER. 


Je vous attrape aussi à plaisanter, M. le 





(1) Numquid quoque à Deo aliquis exigitut boni 
viri sarcinas servet? Oui , sans doute , on-Pexige tous 
les jours, sans s’en apercevoir. Que des voleurs 46- 
troussent ce qu’on appelle un honnéte homme, tel qui 
accordoit hier un rire approbateur à ce passage de 56- . 
neque, dira sur-le-champ : Pareil malheur ne зегой 
pas arrivé à un riche coquin; ces choses-la n'arri- 
vent qu'aux honnétes gens. 


1. | 10 


CT O E 
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philosophe , mais je me garde bien de vous que- 
reller, car je crains les représailles ; je conviens 
d’ailleurs bien volontiers que, dans ce cas, la 
plaisanterie peut se présenter au milieu d’une 
discussion rave ; on ne sauroit imaginer rien de 
plus déraisonnable que cette préténtion sourde 
qui voudroit que chaque juste fit trempé dans 
le Styx, et rendu inaccessible à tous les coups 


du sort. 


LE COMTE. 


Je ne sais pas trop ce que c’est que le sort ; 
mais je vous avoue que, pour mon compte, je 
vols quelque chose encore de bien plus dérai- 
sonnable que ce qui vous paroît à vous l’excés 
de la déraison : c'est l'inconcevable folie qui ose 
fonder des argumens contre la Providence, sur 
les malheurs de l'innocence qui n'existe pas. Où 
est donc l’innocence, je vous en prie? Où est le 
juste ? est-il ici, autour de cette table? Grand 
Dieu, eh 1 qui pourroit donc croire un tel excès 


de délire, si nous n’en étions pas les témoins à 


DE SAINT-PÉTERSBOURG. | 245 


tous les momens? Souvent je songe à cet endroit™ 


de la Bible où Ц est dit : « Je visiterai Jérusalem 
avec des lampes (1). » Ayons nous-mémes le 
courage de visiter nos cœurs avec des lampes, 
et nous n’oserons plus prononcer qu'en rougis- 
sant les mots de vertu, de justice et d innocence. 
Commençons par examiner le mal qui est en nous, 


et pâlissons en plongeant un regard courageux 


au fond de cet аЫше; car il est impossible de 


connoitre le nombre de nos transgressions, et il 
ne l’est pas moins de savoir jusqu’à quel point 
tel ou tel acte coupable a blessé Pordre général 
et contrarié les plans du législateur éternel. 
Songeons ensuite à cette épouvantable commu- 
nication de crimes qui existe entre les hommes, 
complicité, conseil, exemple, approbation, 
mots terribles qu'il faudroit méditer sans cesse! 


Quel homme sensé pourra songer sans frémir à 


l’action désordonnée qu'il a exercée sur ses sem- 


blables, et aux suites possibles de cette funeste : 


influence? Rarement l’homme se rend coupable 





1) Scrutabor Jerusalem in lucernis.( Soph..1, 12). 


e 


ll 
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seul ; rarement un crime n’en produit aucun au- 
tre. Où sont les bornes de la responsabilité? De là 
ce trait lumineux qui éuncelle entre mille autres 
dans le livre des psaumes : Quel homme peut 
connottre toute l'étendue deses prevarications? 
O Dieu, purifiez-moi de celles que j'ignore, 
et pardonnez-moi méme celles d“autrui (1). 

À près avoir ainsi médité sur nos crimes, il se 
présente à nous un autre examen -encore plus 
triste, peut-être, c’est celui de nos vertus: 
quelle effrayante recherche que celle qui auroit 
pour objet le petit nombre, la fausseté et lin- 
constance de ces vertus! Il faudroit avant tout 
en sonder les bases : hélas ! elles sont bien plu- 
tót déterminées par le préjugé que par les con- 
sidérations de l’ordre-général fondé sur la vo- . 
lonté divine. Une action nous révolte bien moins 
parce ‘qu’elle est mauvaise, que parce qu'elle 
est honteuse. Que deux hommes du peuple se 


battent, armés chacun de son couteau, ce sont 
RS 


(1) Delicta quis intelligit? Ab occultis meis munda 
me, et ab akenis parce servo tuo. ( Ps. XVIII, 14 ). 
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deux coquins : allongez seulement les armes et 
attachez au crime une idée de noblesse et din- 
dépendance, ce sera l’action d’un gentilhomme; 
- et le souverain, vaincu par le préjugé, ne pourra 
3 empêcher d’honorer lui-méme le crime com- 

mis contre lui-méme : c’est-à-dire la rébellion 
ajoutée au meurtre. L'épouse criminelle parle 
tranquillement de Pinfamie d’une infortunée 
que la misère conduisit à une foiblesse visible ; 
et du haut d'un balcon doré, Гадгой dilapida- 
teur du trésor pablic voit marcher au gibet le 
malheureux serviteur qui a volé un écu à son 
maitre. Hl y a un mot bien profond dans un livre 
de pur agrément : je Pai lu , il y a quarante ans 
précis, et impression qu’il me ‘fit alors ne s’est 
point effacée, C’est dans un conte moral de 
Marmontel. Un paysan dont la fille a été désho- 
norée par un grand seigneur, dit à ce brillant 
corrupteur : Vous étes bien heureux و‎ “mon 
sieur, de пе: pas aimer Рог autant que les 
femmes : vous auriez été un Cartouche. Que 
faisons-nous communément pendant toute notre 
vie? ce qui nous plait. Si nous daignons nous 


abstenir de voler et de tuer, c’est que nous 
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n'en avons nulle envie; car cela ne se fait 
pas : 

. Sed si 


Candida vicini subrisit molle puella , 
- Cor tibirite salit....2 (1) 


Ce n’est pas le crime que nous cralgnons و‎ 
c’est le déshonneur; et pourvu que opinion 
écarte la honte, ou même y substitue la gloire, 
comme elle en est bien la maîtresse , nous com- 
mettons le crime hardiment, et l’homme ainst 
disposé s'appelle sans facon juste, ou tout au 
moins honnéte homme : et qui sait sil ne re- 
mercie pas Dieu de n’étre pas cogsme un de 
ceux-là? C'est un délire dont la moindre ré- 
flexion doit nous faire rougir. Ce fut sans doute 
avecune profonde sagesse que les Romains appe- 
lèrent du même nom la force et la vertu. n'y a 
en effet point de vertu proprement dite, säns vic- 
toire sur nous-mêmes , et tout ce qui ne nous 
coûte rien, ne vaut rien. Otons de nos misérables 





ne 





1 (1) Mais si la blanche fille du voisin t’adresse un sou- 
rire voluptueux , ton cœur continue-t-il à battre sage- 
ment? (Pers. sat. Ш, 110, 111.) 
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vertus се que nous devons au tempérament , à 
Thonneur, à l'opinion, à Porgueil, à Pimpuis- 
sancé et aux circonstances ; que nous restera-t-l? 
Hélas! bien peu de chose. Je ne grains pas de 
vous le confesser ; jamais je ne médite cet épou- 
vantable sujet sans être tenté de me jeter à terre 
comme un coupable qui demande grâce; sans 
accepter d'avance tous les maux qui pourroient 
tomber sur ma tête, comme une légère compen- 
sation de la dette immense que j ai contractée 
envers Yéternelle justice. Cependant vous ne 
sauriez croire combien de gens, dans ma vie, 
m'ont dit que j Etois un fort honnête homine. 


LE CHEVALIER. 


Je pense, je: vous Vassure, tout comme ces 
personnes-là , et me yoici tout prêt à vous pré- 
ter de l'argent sans témoins et sans billet ; sans 
examiner même si vous n’aurez point envie de 
ne pas me le rendre. Mais, dites-moi, je vous 
prie, n’auriez-vous point blessé votre cause sans 
ÿ songer, en hous montrant ce voleur public , 
qui voit, du haut d’un balcon doré, les appréts 
d'un supplice bien plus fait pour lui que pour 
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la malheureuse victime qui va périr? Ne nous 
rameneriez-vOus point, sans vous en apercevoir; 
au triomphe du vice et aux malheurs de Рт- 
nocence ? 


LE COMTE. 


Non en vérité, mon cher chevalier, je ne suis 
point en contradiction avec moi-même : c'est 
vous, avec votre permission و‎ qui êtes distrait en 
nous parlant des malheurs de Pinnocence. Il ne 
falloit parler que du triomphe du vice, car le 
domestique qui est pendu pour avoir volé un 
écu à son maître, n'est pas du tout innocent. Si 
Ja loi du pays prescrit la peine de mort pour 
tout vol domestique, tout domestique sait que 
s’il vole son maitre, il sexpose à la mort. Que 
si d’autres crimes beaucoup plus considérables 
ne sont mi connus ni punis, c'est une autre ques- 
tion,: mais, quant à lui, il n’a nul droit de se 
plaindre. 11 est coupable suivant la loi; il est: 
jugé suivant la loi; il est envoyé à la mort sui- 
vant la loi: on ne lui fait aucun tort. Et quant — 
au voleur public, dont nous parlions tout-à- 
l'heure, vous n’avez pas bien saisi ma pensée. Je 
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n’ai po int dit qu'il fat heureux ; je nai point dit 
que ses malversations ne seront jamais ni con- 
nues ni chátiées; j al dit seulement que le cou- 
раЫе a eu l'art jusqu'a ce moment de cacher 
ses crimes, et qu'il passe pour ce quon appelle 
un honnête homme. 1 ne Vest pas cependant à 
beaucoup près pour Poeil qui voit tout. Si done 
la goutte, ou la pierre, ou quelque autre supplé- 
ment terrible de la justice humaine, viennent 
lui faire payer le balcon doré, voyez-vous la 
quelque injustice ? Or, la supposition que je fais 
dans ce moment se réalise à chaque instant sur 
tous les points du globe. S’il y a des vérités сег- 
taines pour nous, c'est que l’homme n’a aucun 
moyen de juger les cœurs; que la conscience 
dont nous sommes portés a juger le plus favo- 
rablement, peut étre horriblement souillée aux 
yeux de Dieu; qu'il n’y a point d'homme inno- 
cent dans ce monde;'que tout le mal est une 
peine, et que le juge qui nous y condamne est 
infiniment juste et bon : c'est assez , ce me sem- 
hle, pour que nous apprenions au moins á nous 
taire. | | 


Mais permettez qu'avant de finir je vous fasse 
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part d’une réflexion qui m'a toujours extrémes _ 
ment frappé : péut-être qu'elle ne fera pas moins 
d'impression sur vos esprits. | 
Try a point de juste sur la terre(1). Celui 
qui а prononcé ce mot devint lui-même une 
grande et triste preuve des étonnantes contra- 
dictions de homme : mais ce juste imaginaire, 
Je veux bien le réaliser un moment par la pen- 
sée, et je Paccable de tous les maux possibles. 
Je vous le demande, qui a droit de se plamdre 
dans cette supposition? C’est le juste apparem- 
ment; c’est le juste souffrant. Mais c’est préci- 
sément ce qui n’arrivera jamais. Je ne puis 
m'empêcher dans ce moment de songer à cette 
jeune fille devenue célebre dans cette grande 
ville parmi les personnes bienfaisantes qui se 
font un devoir sacré de chercher le malheur 
pour le secourir. Elle a dix-huit ans; il yen а 





(1) Non est homo justus in terrá qui faciat bonum 
её non peccet. Eccles. УП, 21. 1l avoit été dit depuis 
long-temps : Quid est homo ut immaculatus sit, et ut 
justus appareat de muliere? Ecce inter sanctos nemo 
immutabilis, Job. ХУ, 14, 15. 





\ 
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cing qu'elle est tourmentée par un horrible can- 
cer qui lui ronge la tête. Déjà les yeux et le nez 
ont disparu, et le mal s’avance sur ses chairs vir- 
ginales , comme un incendie qui dévore un pa - 
lais. En proie aux souffrances les plus aigués, 
une piété tendre et presque céleste la détache 
entiérement de la terre, et semble la rendre 
inaccessible ou indifférente à la douleut. Elle ne 
dit pas comme le fastueux stoicien : O douleur! 
tu as beau faire, tu ne me feras jamais convé- 
nir que tu sois un mal. Elle fait bien mieux: 
elle n’en parle pas. Jamais il n'est paru de sa 
bouche que des paroles d'amour, de soumission 
et de reconnoissance. L’inaltérable résignation 
de cette fille est devenue une espèce de specta- 
cle; et comme, dans les premierssiecles du chris- 
tianisme , ой se rendoit au cirque par simple 
curiosité pour y voir Blandine, Agathe, Per 
pétue livrées aux lions ou aux taureaux sauva- 
ges, et que plus d’un spectateur s’en retourna 
tout surpris d’être chrétien ; des curieux vien- 
nent aussi dans votre bruyante cité contempler 
la jeune martyre livrée au cancer. Comme elle a 
perdu ja vue, ils peuvent s'approcher d’elle sans 
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la troubler, et plusieurs en ont rapporté de meil- 
leures pensées. Un jour qu’on lui témoignoit une. 
compassion particulière sur ses longues et 
cruelles insomnies : Je ne suis pas, dit-elle, 
aussi malheureuse que vous le croyez ; Dieu 
me fait la grâce de ne penser qu'a lui. Et lors- 
qu'un homme de bien, que vous connoissez, 
M. le sénateur, lui dit un jour : Quelle est la 
premiere grâce que vous demanderez a Dieu, 
ma chère enfant, lorsque vous serez devant 
lui? Elle répondit avec une naïveté angélique : 
Je lui demanderai pour mes bienfaiteurs la 
grâce de 'aimer autant que je Paime. 
Certainement, messieurs, sil innocence existe 
quelque part dans le monde , elle se trouve sur 
ce lit de douleur auprès duquel le mouvement 
de la conversation vient de nous amener un ins- 
tant; et si l’on pouvait adresser a la Providence 
des plaintes raisonnables, elles partiroient jus— 
tement de la bouche de cette victime pure qui 
ne sait cependant que bénir et aimer. Or, ce 
que nous voyons ici, on l’a toujours vu, et on les 
verra jusqu'à la fin des siècles. Plus l’homme 
sapprochera de cet état de justice dont la per— 
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fection n'appartient pas à nôtre foible nature, 
et plus vous le trouverez aimant et résigné jus- 
que dans les situations les phis cruelles de la vie. 
Chose étrange! c'est le crime qui se plaint des 
souffrances de la vertu! c’est toujours le cou- 
pable, et souvent le coupable, heureux comme 
-il veut Гёте , plongé dans les délices , et regor- 
geant des seuls biens qu'il estime , qui ose que- 
reller la Providence lorsqu’elle juge à propos de 
refuser ces mêmes biens à la vertu! Qui donc а 
donné à ces téméraires le droit de prendre la 


parole au nom de la vertu qui les désavoue avec 


horreur, et d'interrompre par d'insolens blas— 
و‎ p ] 


phemes les prieres, les offrandes et les sacrifices 
volontaires de l'amour? 


LE CHEVALIER. 


\ 
Ah? mon cher ami, que je vous remercie! Je 


ne saurois vous exprimer à quel point je suis 
touché par cette réflexion qui ne s’étoit pas pré- 
sentée à mon esprit. Je l'emporte dans mon 
cœur , car il faut nous séparer. Il n'est pas nuit, 
mais il n'est plus jour, et déjà les eaux brunis- 


santes de la Néva annoncent l’heure du repos. 


# 
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Je ne sais, au reste, si je le trouverai. Je crois 
que je réverai beaucoup à la jeune fille; et pas 
plus tard que demam je chercheral sa demeure. 


LE SÉNATEUR. 


Je me charge de vous y conduire. 


{ 


FIN DU TROISIÈME ENTRETIEN. 





NOTES DU TROISIEME ENTRETIEN. 


No 1. 


(Page 218. Hélas ! il n’en est rien.... ) 
Ego deum genus esse semper dixi et dicam cœlitum; 
Sedeos non curare opinor quid agat hominum genus. 
Nam si curent , bené bonis sit, malis malé , quon | 
NUNC ABEST. 
_ ( Ennius ap. Cicer., de Div. IT, 50 .Voy. pour Vin- 
tegrité du texte la note de d'Olivet sur cet endrait. ) 


II. 


١ (Page 219. Ce morceau étoit couvert d’applaudisse- 
mens. ) ° 
Magno plausu loquitur assentiente populo.( Cic., 
ibid. ) | 
(Page 218.) 


Et la plus sombre nuit ne sauroit nous cacher. 


Est PROFECTO DEUS quiquænos gerimusauditqueet videt. 
Is,utitu mehic habueris, ргот illum illic curaverit; 
Bené merenti bené profuerit ; malé merenti par erit. 

( Plaut. Capt.H,u, 63, 65.) Vey. dans les œuvres de 
Racine la traduction des hymnes du bréviaire romain à 
Laudes. Lux ecce surgit aurea, etc.— On nese dous 
teroit guere que, dans cet endroit, il a traduit Plaute. 
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Ш. 

( Page 221. Comme le songe d'un homme qui 
s'éveille. ) | 

Quam bonus Israël Deus his qui recto sunt corde! 
Ps. LXXI. Mei autem репё moti sunt pedes..... ра- 
cempeccatorum videns , 2,3. et dixerunt : Quomodo 
scit Deus! 2..... её dixi: Ergo sine causa justificavi 
cor meumet lavavi inter innocentes manus meas ! 13... 
Existimabam ut cognoscerem hoc: labor est ante 


те. 16. donec intrem in sanctuarium Dei, et intelli- 
gam in novissimis eorum. 17. Verumtamen propter. 


dolos posuisti evs, dejecisti eos. 18..... Facti sunt in 
desolationem ; subito defecerunt , perierunt propter 
iniquitatem suam velut somnium surgentium. 20. 
Diderot , dansles principes de morale qu'il a com- 
posés d'apres les caractéristiques de Shaftersbury, cite 
ce passage de David, Pené той sunt pedes mel, comme 
un doute fixé dans l'esprit du prophète, et sans dire 
un mot de ce qui précede et de ce qui suit. Jeunesse 
inconsidérée ! quand tu portes la main sur quelque livre 
de ces hommes pervers , souviens-toi que la première 
qualité qui leur manque , c'est toujours la probité. 


, 
4 


IV. 


( Page 221. De célébrer devant les hommes les mer- 
veilles de mon Dieu. ) 

Quid enim mihi est in cælo, ét à te quid volui su- 
perterram ? Ibid, 25. Defecit caro mea et cor meum, 
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Deus cordis mei et pars mea Deus in eternum, 26. 
Оша ecce qui elongant se à te peribunt, perdidisti 
omnes qui fornicantur abs te, 27. Mihi autem adhe- 
rere Deo bonum est, ponere in Deo meo spem meam; 
ut annuntiem omnes predicationes tuas in portis 
filiæ Sion , 28. 


У. 


( Page 229. Et qu'il faudroit tout quitter pour aller 
contempler de pres ces heureux mortels.) 


Voy. Explication des Psaumes, t. 11, ps. XXXVI, 
2. р. 77, 78, 85. Réflex. spirit, , tome IE, р. 438, etc. 
Si je n’avois craint de passer les bornes d’une note, 
J'aurois cité une foule de passages à Гарри de ce que 
dit ici l’un des interlocuteurs. Je me bornerai à quel- 
ques traits frappans de l’espèce de prière qu "il indique 
ici d’une manière générale. 


« Est-il donc vrai qu'outre la félicité qui m'attend 
» dans la céleste patrie , je puis aussi me flatter d’être 
» heureux dans cette vie mortelle?..... Le bonheur ne 
se trouve dans la possession d’aucun bien de ce 
» monde.... Ceux qui en jouissent se plaignent tous 
» de la situation où ils sont. Ils désirent tous quelque 
» chose qu'ils n’ont pas , ou quelque autre que ce qu'ils 
» ont. Dun autre côté, tous les maux qui inondent la 
» face de la terre sont l'ouvrage des vices,... quinous 
» présentent l’image de l'enfer déchaîné pour rendre 
» l’homme malheureux... Fussent-ils au plus haut 
» point de la gloire et dans le sein même des plaisirs, 

т. 27 


> 
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» les hommes qui n'ont pas compris la vraie doctrine, 
» seront malheureux, parce que les biens sont inca- 
» pables de les satisfaire : ceux و‎ au contraire, qui ont 
» reçu la parole de vie,... marchent dans la route du 
» bonheur, quand ils seroient méme livrés & toutes 
» les calamités temporelles... En parcourant les an- 
» nales de l’univers,... je ne trouve de bonheur que 
» dans ceux qui ont porté le joug aimable et léger de 
» l'Évangile. Votre loi est droite , et elle remplit de 
» joie les cœurs (Ps. XVIII, 9.).... Elle procure un 
» état de repos, de contentement , de délices même, 
» qui surpasse tout sentiment,... et qui subsiste même 
» au milieu des tribulations... 4u contraire, dit le 
» Sage (Eccl. XLI, 11, 12. ),malheur aux impies ! 
» ils vivront dans la malédiction... Le trouble, la 
» perplexité , le désespoir même, feront, dès cette 
w vie, le tourment des ennemis de votre loi. ( Вег- 
» thier, Réflex. spirit. , tome 1, IVe médit., Ile re 
» flex. , р. 438 et suiv. ) » ( Note de l’éditeur. ) 


УТ. ^ 


( Page 147. Autour, du méchant je crois voir sans 
cesse tout l’enfer des poetes , les soucis dévorans, les 
páles maladies, etc., etc. 


Vestibulum ante ipsum , primisque in faucibus Orci 
Luctus et ultrices posuere cubilia cure. 
Pallentesque habitant morbi, tristisque senectus 

Et metus et malesuada fames‘et turpis egestas , 
Terribiles visu forme! lethumque, laborque, 
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Тит consanguineus lethi sopor, ET MALA MENTIS 
GAUDIA, mortiferumque adverso in limine bellum, 
Ferreique Eumenidum thalami, et discordia demens 
Vipereum crinem vittis тпеха cruentis. 
| (Virg. En. VI, 273, 590.) 
Il y a.un traité de morale dans ces mots : Ef mala 
mentis gaudia. 1 


УП. 


( Page 147. Le poete nous montre l'innocence dor-. 
mant en paix á cóté du scélérat bourrelé. ) 


An magis auratis pendens laquearibus ensis 

Purpureas subter cervices terruit, imus - 

Imus præcipites ! quam si sibi dicat, etintús 

Palleat infeliz quod proxima nesciat uxor. 
(A. Pers. Sat. ur, 40, 44.) 


FIN DES NOTES DU TROISIÈME ENTRETIEN. 
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QUATRIEME ENTRETIEN. 





LE COMTE. 


JE me rappelle un scrupule de M. le cheva- 
her : il a bien fallu pendant long-temps avoir 
Pair de my pas penser ; car il y a dans les entre- 
tiens tels que les nótres de véritables courans 
qui nous font dériver malgré nous: cependant 
il faut revenir. 

LE CHEVALIER. 

Jal bien senti que nous dérivions ; mais des 
que la mer étoit parfaitement tranquille et sans 
écueils و‎ que nous ne manquions d’ailleurs ni de 
temps ni de vivres, et que nous n’avions de plus 
(се qui me рагой le point essentiel ) rien à faire 
chez nous, il ne me restoit que le plaisir de voir 
du pays. Au reste, puisque vous voulez reve- 
nir, je Wal point oublié que, dans notre se- 
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cond entretien, -un mot que vous dites sur la 
prière me fit éprouver une certaine peine, en 
réveillant dans mon esprit des idées qui l’avoient 
obsédé plus d’une fois : rappelez-moi les vôtres, 
je vous en prie. 

LE COMTE. 


Voici comment je fus conduit à vous parler 
de la prière. Tout mal étant un châtiment, il 
Sensuit que nul mal ne peut être regardé 
_ commenécessaire, puisqu'il pouvoit être prévenu. 
L'ordre temporel est, sur ce point comme :sur 
tant d’autres, l'image d’un ordre supérieur. 
Les supplices n’étant rendus nécessaires que 
par les crimes, et tout crime étant Расе 
d'une volonté libre, il en résulte que tout sup- 
plice pouvoit étre prévenu, puisque le crime 
pouvoit n’étre pas commis. J’ajoute qu'après 
même qu'il est commis, le châtiment peut en- 
core être prévenu de deux manières : car d’abord 
les mérites du coupable ou même ceux de ses 
ancêtres peuvent faire équilibre à sa faute ; en 
second lieu, ses ferventes supplications ou 
celles deses amis peuvent désarmer le souverain. 

Une des choses que la philosophie ne cesse 
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de nous répéter, c'est quil faut nous garder de 
faire Dieu semblable à nous. Jaccepte l'avis, 
pourvu qu’elle accepte 4 son tour celui de la 
religion, de nous rendre semblables à Dieu. La 
justice divine peut être contemplée et étudiée 
dans la nôtre, bien plus que nous ne le croyons. 
Ne savops-nous pas que nous avons été créés à 
l'image de Dieu; et ne nous a-t-il pas été or- 
donné de travailler à nous rendre parfaits 
comme lui? J'entends bien que ces mots ne. 
doivent point être pris à la lettre ; mais toujours 
ils nous montrent ce que nous sommes, puisque 
la moindre ressemblance avec le souverain être 
est un titre de gloire qu'aucun esprit ne peut 
concevoir. La ressemblance n'ayant rien de 
commun avec légalité و‎ nous ne faisons qu'user 
de nos droits en nous glorifiant de cette res- 
semblance. Lui-méme s’est déclaré notre père 
et l'ami de nos âmes (1). L’Homme-Dieu nous 
a appelés ses amis, ses enfans et même ses 
frères (2); et ses apôtres n’ont cessé de nous 


< 





(1) Sap. XI, 27. 
(2) Mais seulement après sa résurrection , quant au 
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répéterle précepte d'étre semblables à lui. U n'y 
a donc pas le moindre doute sur cette auguste 
ressemblance ; mais l’homme s’est trompé dou- 
blement sur Dieu : tantôt il Pa fait semblable à 
l'homme en'lui prétant nos passions, tantôt au 
contraire il s’est trompé d'une manière plus hu- 
miliante pour sa nature en refusant d’y recon- 
noître les traits divins de son modèle. Si l’homme 
sait découvrir et contempler ces traits, il ne:se 
trompera point en jugeant Dieu d’après sa créa- 
ture chérie. Il suffit d’en juger d’après toutes 
les vertus, c’est-à-dire d’après toutes les perfec- 
tions contraires à nos passions ; perfections dont 
tout homme se sent susceptible و‎ et que nous 
sommes forcés d'admirer au fond de notre 
cœur, lors même qu’elles nous sont étran- 


geres (1). 





titre de frére : c'est une remarque de Bourdaloue dans 
un fragment qu'il nous a laissé sur la résurrection. 

(1) Les psaumes présentent une bonne leçon contre 
lerreur contraire, et cette lecon prouve la vérité : «Vous 
» avez fait alliance avec le voleur et avec l’adultère ; 
» votre bouche regorgeoit de malice. Vous avez parlé 
» contre votre frere, contre le fils de votre mere, et 
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Et ne vous laissez point séduire par les théo- 
ries modernes sur limmensité de Dieu, sur 
notre petitesse et sur la folie que nous commet- 
tons en voulant le juger d’après nous-mêmes, 
belles phrases qui ne tendent point à exalter 
Dieu, mais à dégrader l’homme. Les intelli- 
gences ne peuvent différer entre elles qu’en per- 
fections, comme les figures semblables ne peu- 
vent différer qu’en dimensions. La courbe que 
décrit Uranus dans l'espace, et celle qui en- 
ferme sous la coque le germe d’un colibri, dif- 
férent sans doute immensément. Resserrez en- 
core la seconde jusqu’à l'atome, ouvrez l'autre 
dans l'infini, ce seront toujours deux ellipses ; et 
vous les représenterez par la même formule. Sil 
n’y avoit nul rapport et nulle ressemblance 
réelle entre Pintelligence divine et la nôtre, 
comment l’une auroit-elle pu s’umir à l'autre, 
et comment l’homme exerceroit-il, même après 
sa dégradation, ип empire aussi frappant sur les 





» vous avez cru ensuite criminellement que je vous 
» ressemblois. » P. XLIX, 18, 22. Il falloit agir au- 
trement et croire de méme. 
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créatures qui Penyironnent? Lorsqu au com- 
mencement des choses Dieu dit : Faisons 
Phomme a notre ressemblance , il ajouta tout 
de suite: Et qu'il domine sur tout ce qui res- 
pire; voila le titre origwel de Pinvestiture di- 
vine : car l’homme ne règne sur la terre que 
parce qu'il est semblable à Dieu. Ne craignons 
jamais de nous élever trop, et d’affoiblir les idées 
que nous devons avoir de l’immensité divine. 
Pour mettre l'infini entre deux termes, il n’est 
pas nécessaire d'en abaisser un; il suffit d’élever 
l’autre sans limites. Images de Dieu sur la terre, 
tout ce que nous avons de bon lui ressemble ; et 
vous ne sauriez croire combien cette sublime 
ressemblance est propre à éclaircir une foule de 
questions. Ne soyez donc pas surpris si j'insiste 
beaucoup sur ce point. N ayons , par exemple, 
aucune répuÿnance à croire et à dire qu'on 
prie Dieu, comme on prie un souverain, et que 
la prière a, dans l’ordre supérieur comme dans 
l'autre, le pouvoir d'obtenir des grâces et de 
prévenir des maux : ce qui peut encore resserrer 
l'empire du mal jusqu’à des bornes également 
inassignables. 
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LE CHEVALIER. 


Hl faut que je vous le dise franchement : le 
point que vous venez de traiter est un de ceux 
où, sans voir dans mon esprit aucune dénéga- 
tion formelle ( car je me suis fait sur ces sortes 
de matières une théorie générale qui me garde 
de toute erreur positive ), je ne vois cependant 
les objets que d’une manière confuse. Jamais je 
ne me suis moqué de mon curé, lorsqu'il mena- 
coit ses paroissiens de la grêle ou de la nielle, 


paree qu’ils n’avoient pas payé la dime : cepen- ` 


dant j observe un ordre si invariable dans les 
phénomènes physiques, que je ne comprends 
pas trop comment les prières de ces pauvres pe- 
015 hommes pourroient avoir quelque influence 
sur ces phénomènes. L’électricité, par exem- 
ple, est nécessaire au monde comme le feu oy 
la lumière : et puisqu'il ne peut se passer d'élec- 
tricité, comment pourroit-il se passer de ton— 


nerre? La foudre est un méteore comme la 


rosée ; le premier est terrible pour nous ; mais 


qu'importe à la nature qui ma peur de rien? 


Lorsqu'un météorologiste s'est assuré, par une: 
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suite d'observations exactes, qu'il doit tomber 
dans un certain pays tant de pouces d’eau par 
an, il se met à rire en assistant à des prières pu- 
bliques pour la pluie. Je ne Papprouve point : 
mais pourquoi vous cacher que les plaisanteries 
des physiciens me font éprouver un certain 
malaise intérieur, dont je me défie d’autant 
moins que je voudrois le chasser? Encore une 
fois, je ne veux point argumenter contre les 
idées reçues ; mais cependant faudra-t-il donc 
prier pour que la foudre se civilise, pour que 
les tigres s’apprivoisent et que les volcans ne 
soient plus que des illuminations? Le Sibérien 
demandera-t-1l au ciel des oliviers, ou le Pro- 
vençal du klukwa (1)? 

Et que dirons-nous de la guerre, sujet éternel 
de nos supplications ou de nos actions de grâces ? 
Partout on demande la victoire, sans pouvoir 
ébranler la règle générale qui Padjuge aux plus 
gros bataillons. L'injustice sous les lauriers trat- 
nant à sa suite le bon droit vaincu et dépouillé , 





(1) Petite baie rouge dont on fait en Russie des con- 
fitures et une boisson acidule, saine et agréable. 
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ne vient-elle pas nous étourdir tous les jours avec 
ses insupportables Te Deum ? Bon Dieu ! qu'a 
donc de commun la protection céleste avec 


toutes ces horreurs que j'ai vues de trop pres? 
Toutes les fois que ces cantiques de la victoire 
ont frappé mon oreille, toutes les fois même 


que jy al pensé, 


Je n’ai cessé de voir tous ces voleurs de nuit 

Qui, dans un chemin creux , sans tambour et sans bruit, 
Discretement armés de sabres et d’échelles, 
Assassinent d’abord cing ou six sentinelles ; 

Puis , montant lestement aux murs de la cité, 

Où les pauvres bourgeois dormoient en sûreté, 
Portent dans leurs logis le fer avec les flammes, 
Poignardent les maris , déshonorent les femmes, 
Ecrasent les enfans et, las de tant d'efforts, 

Boivent le vin d’autrui sur des monceaux de morts. 

Le lendemain matin on les mene à léglise 

Rendre grâce au bon Dieu de leur noble entreprise ; 
Lui chanter en latin qu’il est leur digne appui ; 

Que dans la ville en feu l’on n'eút rien fait sans lui ; 
Qu'on ne peut ni voler ni massacrer son monde, 

Ni brûler les cités si Dieu ne nous seconde. 


LE COMTE. 


Ah ! je vous yattrape, mon cher chevalier, 
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vous citez Voltaire ; je ne suis pas assez sévère 
pour vous priver du plaisir de rappeler en pas- 
sant quelques mots heureux tombés de cette 
plume étincelante ; mais vous le citez comme 
autorité, et cela n’est pas permis chez mol. 


LE CHEVALIER. 


Oh ! mon cher ami, vous êtes aussi trop ran- 
cuneux envers François-Marie Arouet ; ce- 
pendant il n’existe plus : comment peut-on con- 
server tant de rancune contre les morts? 


LE COMTE. 


Mais ses œuvres ne sont pas mortes; elles 
vivent, elles nous tuent : il me semble que ma 
haine est suffisamment justifiée. 


LE CHEVALIER. 


À la bonne heure; mais permettez-moi de 
vous le dire, il ne faut pas que te sentiment, 
quoique bien fondé dans son principe, nous 
rende injustes envers un si beau génie, et ferme 
nos yeux sur ce talent universel qu'on doit re- 
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garder comme une brillante propriété de la 
France. 


LE COMTE. 


Beau génie tant qu’il vous plaira, M. le che- 
valier ; il n’en sera pas moins vrai qu’en louant 
Voltaire, il ne faut le louer qu'avec une certaine 
retenue, j'ai presque dit à contre-cœur. L’admi- 
ration effrénée dont trop de gens l'entourent est 
le signe infaillible d'une âme corrompue. Qu on 
ne se fasse point illusion : si quelqu'un, en par- 
courant sa bibliothèque, se sent attiré vers les 
œuvres de Ferney, Dieu ne l'aime pas. Souvent 
on s’est moqué de l'autorité ecclésiastique qui con. 
damnoit les livres in odium auctoris ; en vérité 
rien n'étoit plus juste : Refusez les honneurs 
du génie à celui qui abuse de ses dons. Si cette 
loi étoit sévèrement observée, on verroit hien- 
tôt disparoître les livres empoisonnés; mais 
puisqu'il ne dépend pas de nous de la promul- 
guer, gardons-nous au moins de donner dans 
Pexcés bien plus répréhensible qu’on ne le croit 
d’exalter sans mesure les écrivains coupables et 
celui-là surtout. Il a prononcé contre lui-méme | 


272 LES SOIRÉES : 


sans s’en apercevoir un arrêt terrible , car c’est 
lui qui a dit: Un esprit corrompu ne fut jamais 
sublime. Rien n’est plus vrai, et voilà pourquoi 
Voltaire, avec ses cent volumes, ne fut jamais 
que joli; j'excepte la tragédie où la nature de 
l'ouvrage le forçoit d'exprimer de nobles senti- 
mens étrangers à son caractere ; et même encore 
sur la scène , qui est son triomphe, il ne trompe 
pas des yeux exercés. Dans ses meilleures pièces, 
il ressemble à ses deux grands rivaux, comme le 
plus habile hypocrite ressemble á un saint. Je 
n'entends point d’ailleurs contester son mérite 
dramatique, je m’en tiens à ma première obser- 
vation : des que Voltaire parle en son nom, iln’est 
que joli ; rien пе peut l'échauffer, pas même la 
bataille de Fontenoi. 11 est charmant, dit-on : 
je le dis aussi, mais j'entends que ce mot soit 
une critique. Du reste je ne puis souffrir l’exa- 
gération qui le nomme universel. Certes je vois 
de belles exceptions à cette universalité. Il est 
nul dans Pode : et qui pourroit s’en étonner? 
Vimpiété réfléchie avoit tué chez lui la flamme 
divine de l'enthousiasme; il est encore nul et 
- même jusqu'au ridicule dans le drame lyrique, 
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son oreille ayant été absolument fermée aux 
beautés harmoniques comme ses yeux lé- 
toient à celles de Part. Dans les genres qui pa- 
roissent les plus analogues à son talent naturel, 
il se traîne : ainsi il est médiocre, froid , et sou- 
vent (qui le croiroit?) lourd et grossier dans la 
comédie ; car le méchant n’est jamais comique. 
Par la même raison, il n’a pas su faire une épi- 
gramme , la moindre gorgée de son fiel ne pou- 
vant couvrir moins de cent vers. Sil essaie la 
satire, il glisse dans le hbelle ; 11 est insuppor- . 
table dans l’histoire, en dépit de son art, de son 
élégance et des gráces de son style; aucune 
qualité ne pouvant remplacer celles qui lui 
manquent et qui sont la vie de l’histoire, la 
gravité, la bonne foi et la dignité. Quant à son 
pgéme épique, je n’ai pas droit d’en parler : 
car pour juger un livre, il faut lavoir lu, et 
pour Лефге il faut être éveillé, Une monotonie 
assoupissante plane sur la plupart de ses écrits, 
qui n'ont.que deux sujets , la bible et ses enne - 
mis: il blasphème ou И insulte. Sa plaisanterie 
si vantée est.cependant loin d’être irréprocha- 
ble : le rire qu’elle ‚ехсце n'est pas légitime ; 
т. | 18 
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C'est une grimace. N’avez-vous jamais remarque 
que l’anathème divin fut écrit sur son visage ? 
A près tant d'années il est temps encore d'en faire 
Pexpérience. Allez contempler sa figure au ра- 
lais de YErmitage : jamais je ne la regarde 
sans me féliciter de ce qu’elle ne nous a point 
été transmise par quelque ciseau héritier des 
Grecs, qui auroit su peut-être y répandre un 
certain beau idéal. Ici tout est naturel. Il y a 
autant de vérité dans cette tête qu’il y en auroit 
dans un plâtre pris sur le cadavre. Voyez ce 
front abject que la pudeur ne colora jamais, ces 
deux cratères éteinis où semblent bouillonner 
encore la luxure et la haine, Cette bouche.—-Je 
dis mal peut-être, maïs ce n’est pas ma faute. — 
Ce rictus épouvantable courant d’une oreille à 
l'autre, et ces lèvres pincées par la cruelle nfh- 
lice comme ‘un ressort prêt à se détendre pour 
lancer le blasphéme ou le sarcasme. فق‎ Ne me 
parlez pas de cet homme , je ne puis en soutenir 
l'idée. Ah! qu'il nous a fait de mal. Semblable 
à cet insecte, le fléau des Jardins, qui n’adresse 
ses morsures qu’à la racine des plantes les plus 
‚ précieuses, Voltaire, avec son aiguillon, ne cesse 
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de piquer les deux racines de la société ‚ les 
‘femmes ét les jeunes gens; il les imbibe de ses 
poisons qu'il transmet ainsi d'une génération à 
l’autre. C’est en vain que, pour voiler d'inexpri- 
mables attentats, ses stupides admirateurs nous 
-assourdissent de tirades sonores où 1l a parlé 
supérieurement des objets les plus vénérés. Ces 
aveugles volontaires ne voient pas qu’ils ache- 
vent ainsi la condamnation de ce coupable écri- ' 
‘. vain. Si Fénélon, avec la même plume qui 
peignit les joies de l'Élysée و‎ avait écrit le livre * 
du Prince, Ц seroit mille fois plus vil et plus 
coupable que Machiavel. Le grand crime de Vol- 
taire est Pabus du talent et la prostitution réflé- 
chie d’un génie créé pour célébrer Dieu et la 
vertu. Il ne saurait alléguer comme tant d'autres 
la jeunesse, Pinconsidération و‎ l'entraînement 
des passions, et pour terminer enfin, la triste 
foiblesse ‘de notre nature. Rien пе Pabsout : sa 
corruption est d’un genre qui n'appartient qu'à 
‘lui; elle Senracine dans les dernières fibres de 
son cœur et se fortifie de toutes les forces de 
son entendement. Toujours alliée au sacrilége , 
elle brave Dieu en perdant les hommes. Avea 
I. 18% ١ 
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une fureur qui n'a pas d'exemple, cet insolent 
blasphémateur en vient à se déclarer Vennemi 
personnel du Sauveur des hommes; il ose 
du fond de son néant lui donner un nom ridi- © 
cule, et cette loi adorable que YHomme-Dieu 
apporta sur la terre, ilPappelle "¡FA ME. Aban- 
donné de Dieu qui punit en se retirant, il ne 
соплой plus de frein. D’autres cyniques éton- 
nérent la vertu, Voltaire étonne le vice. Й se 
plonge dans la fange, sil s’y roule, il s’en 
abreuve ; il livre son imagmation à Penthou- 
siasme de l'enfer qui lui prête toutes ses forces - 
pour le trainer jusqu aux limites du mal. Il in- 
vente des prodiges, des monstres qui font pálir. 
Paris le couronna , Sodome leit banni. Ргой- 
nateur effronté de la langue universelle et de 
ses plus grands noms le dernier des hommes 
aprés ceux qui Paiment ! comment vous реш- 
drois-je ce qu'il me fait éprouver ? Quand je vois 
ce qu'il pouvoit faire et ce qu'il a fait, ses imi- 
mitables talens ne m'inspirent plus qu’une espèce 
de rage sainte qui n’a pas de nom. Suspendu 
entre Padmiration et l'horreur, quelquefois je 
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voudrois lui faire élever une statue..... par la 
main du bourreau. 


LE CHEVALIER. 


4 


Citoyen, voyons votre pouls. 
LE COMTE. 


Ah! vousme cifez encore un de mes amis (1); 
maïs je vous répondrai comme lui : Voyez 
plutôt l'hiver sur ma tête (a). Ces cheveux 
blancs vous déclarent assez que le temps du 
fanausme et même des simples exagérations 
a passé pour moi. Il y a d’ailleurs une certaine 
colère rationnelle qui s'accorde fortbien avec la 
sagesse ; l'esprit saint lui-même Pa déclaré for- 
mellement exempte de péché (3). 


* LE SENATEUR. 


Après la sortie rationnelle de notre ami, 


一， 一 ac ا‎ 
me mme ١ 


(1) J.-J. Rousseau. 
(2) Voyez la préface de la Nouvelle Héloïse. 


(3) Irascimini et nolite peccare. Ps. 
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que pourrois-je ajoutersur l’homme universel ? 
Mais croyez, mon tres-cher chevalier, qu’en 
vous appuyant malheureusement sus lui, vous 
venez de nous exposer la tentation la plus 
perfide qui puisse se présenter à l'esprit hu- 
main : c’est celle de croire aux lois invaria- 
bles de la nature. Ce système a des apparences 
séduisantes, et Ц mene droit à ne plus prier, 
c’est-à-dire à perdre la vie spirituelle ; car la 
prière est la respiration de l'âme, conime l’a dit, 
je crois, M. de Saint-Martin ; etqui ne prie plus 
‘ne vit plus. Point de religion sans prière, a dit 
ce même Voltaire que vous venez de citer (1): 
rien de plus évident ; et par une conséquence 
nécessaire, point de prière, point de religion. 
C’est à peu près l’état où nous sommes réduits : 
car les hommes n’ayant jamais prié qu’en vertu 
d’une religion révélée (ou reconnue pour telle), 
à mesure qu'ils se sont approchés du déisme, qui 
n est rien et ne peut rien, ils ont cessé de prier; 





(1) П Pa dit dans V Essai sur les mœurs et‘ دول‎ 
prit,etc.,tom.1, de l’Alcoran, œuvres, in-8°,tom. XVI, 
p. 332. 


DE SAINT-PÉTERSÉOURG. 279 


- 


et maintenant vous les voyez courbés vers la 
terre, uniquement occupés de lois et d’études 
physiques, et n’ayant plus le moindre sentiment. 
de leur dignité naturelle. Tel est le malheur de 
ces hommes qu'ils ne peuvent même plus dé- 
sirer leur propre régénération, non point seule- 
ment par la raison connue qu’on ne peut désirer 
ce qu’on ne connoft pas, mais parce qu'ils 
trouvent dans leur abruussement moral je ne 


sais quel charme affreux qui est un châtiment 


épouvantable. Cest doncen vain qu’on leur par- 
leroit de ce qu'ils sont et de ce qu’ils devroient 
être. Plongés dans l'atmosphère divine, ils refu- 
sent de vivre, tandis que s'ils vouloient seule- 
ment ouvrir la bouche, ils attireroient Рез- 
prit (1). Tel est l’homme qui ne prie plus; et si 
le culte public ( il ne faudroit pas d’autre 
preuve de son indispensable nécessité ) ne 
s’opposoit pas un peu à la dégradation univer- 

selle, je crois, sur mon honneur, que nous de- 
_viendrions enfin de véritables brutes. Aussi 





(1) Ps. СХУШ, 131. 


— 


CS 
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rien n’égale Yantipathie des hommes dont je 
vous parle pour ce culte et pour ses ministres. 
De tristes confidences m ont appris qu’il en est: 
pour qui Pair d'une église est une espéce de 
mofette qui les oppresse au pied de la lettre et 
les oblige de sortir; tandis que les âmes saines 
sy sentent pénétrées de je ne sais quelle rosée 
spirituelle qui n’a point de nom, mais qui n'en 
a poirtt besoin, car personne ne peut la mécon- 
noître. Votre Vincent de Lérins a donné une 
règle fameuse en fait de religion: il a dit qu'il 
falloit croire ce qui a été cru TOUJOURS, PARTOUT, 
et PAR TOUS (1). Il n'y a rien de si vrai et de si 
généralement vrai. L’homme, malgré sa fatale 
dégradation, porte toujours des marques évi- 
dentes de son origine divine, de manière que 
toute croyance universelle est toujours plus ou 
moins vraie; c’est-à-dire que l’homme peut 
bien avoir couvert et pour ainsi dire encrouté 
la vérité par les erreurs dont il Pa surchargée ; 


mais ces erreurs seront locales, et la vérité uni- 





(1) QUOD SEMPER, QUOD UBIQUE, QUOD AB OMNIBUS. 
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verselle se montrera toujours. Or les hommes 
ent toujours et partout prié. Hs ont pu sans | 
doute prier mal: ils ont ри demander се qu'il 
ne falloit pas, ou ne pas demander се qu’il fal- 
loit, et voilà l’homme ; mais toujours ils ont prié, 
et voilà Dieu. Le beau système des lois invaria- 
bles nous meneroit droit au fatalisme et feroit 
de l’homme une statue. Je proteste, comme 
notre ami Pa fait hier, que je n’entends point 
msulter la raison. Je la respecte infiniment mal- 
gré tout le mal qu’elle nous a fait; mais ce qu'il 
ya de bien sûr, C'est que toutes les fois qu’elle 
se trouve opposée ам sens commun و‎ nous de- 
‘yons la repousser comme une empoisonneuse. 
C'est elle qui a dit : Rien ne doit arriver que ce 
qui arrive ; tien n'arrive que ce qui doit arrt- 
ver. Mais le bon sens a dit : Si vous priez, telle 
chose qui devoit arriver arrivera pas; en 
quoi le sens commun a fort bien raisonné, tan- 
dis que la raison n’avoit pas le sens commun. Et 
peu importe, au reste, qu’on puisse opposer à 
des vérités prouvées certaines subtilités dont le 
raisonnement ne sait pas se игег sur-le-champ; 
car il n’y a pas de moyen plus infaillible de 
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donner dans les erreurs les plus grossiéres et les 
plus funestes que de rejeter tel ou tel dogme, 
uniquement parce qu'il souffre une objection 
que nous ne savons pas résoudre. | 


LE COMTE. 


Vous avez parfaitement raison, mon cher sé- 
nateur : aucune objection ne peut être admise 
contre la vérité, autrement la vérité عط‎ 
plus elle. Dés que son caractère est reconnu, 
Yinsolubilité de Pobjection ne suppose plus que 
défaut de connoissances de la part de celui qui 
ne sait pas la résoudre. On a appelé en témoi- 
gnage contre Moise l’histoire, la chronologie, 
l'astronomie, la géologie, etc. Les objections 
ont disparu devant la véritable science; mais 
ceux-là furent grandement sages qui les mépri- 
sérent avant tout examen, vu qui ne les exami- 
nérent que pour trouver la réponse, mais sans 
douter jamais qu’il y en edit une. L’objection ma- 
thématique même doit être méprisée : car elle 
sera sans doute une vérité démontrée ; mais ja- 
mais on ne pourra démontrer qu’elle contredise 
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la vérité antérgeurement démontrée. Posons en 
fait que par un accord suffisant de témoignages 
historiques ( que je suppose seulement ), il soit 
parfaitement prouvé qu'Archimede brúla la 
flotte de Marcellus avec un miroir ardent : 
toutes les objections de la géométrie disparois- 
sent. Elle aura beau me dire : mais ne savez- 
vous pas que tout miroir ardent réunit les 
rayons au quart de son diamètre de sphéri- 
cité ; que vous ne pouvez éloigner le foyer sans 
diminuer la chaleur, a moins que vous n'a- 
grandissiez le miroir en proportion suffisante, 
et qu'en donnant le moindre éloignement pos- 
sible a la flotte romaine , le miroir capable de 
la brúler n’auroit pas été moins grand que la 
ville de Syracuse? Qu'avez-vous 4 répondre а 
cela ? — Je lui dirai: — Pai à vous rependre 
ди’ Archimede brúla la flotte romaine avec un 
miroir ardent. Kircher vient ensuite m'expli- 
quer Pénigme : il retrouve le miroir d'Archi- 
mede ( tulit alter honores ), et des écrivains 
ensevelis dans la poussière des bibliothèques en 
sortent pour rendre témoignage au génic de ce 
docte moderne : ] admirerai fort Kircher, je le 
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remercierat même ; cependant je .n’avois pas be- 
soin de lui pour croire. On disait jadis au cé- 
lébre Copernic : Sivotre système étoit vrai, 
Vénus auroit des phases comme la lune : elle 
n’en а pas cependant ; donc toute la nouvelle 
théorte s’évanouit : c'étoit bien une objection 
mathématique dans toute la force du terme. Sui- 
vant une ancienne tradition dont je ne sais plus 
retrouver l’origine dans ma mémoire, il répon+ 


dit: Payoue que je n’ai rien à répondre ; mais 


Dieu fera la grâce qu’on trouvera une ré- 
ponse. En effet Dieu ft la grâce ( mais après la 
mort du grand homme ) que Galilée trouvát les 
lunettes d'approche avec lesquelles 1 vit les 
phases; de manière que Pobjection insoluble 
devint le complément de la démonstration (1). 
Cet exemple fournit un argument qui me pa- 





(1) Je n’a aucune idée de ce fait. Mais l’astronome 
anglais Keill ( Astron. Lectures, ХУ), cité par Раи- 
teur de l’intéressant éloge historique de Copernic ( Var- 
sovie, in-8°, 1803 , note G , p. 35), attribue á се 
grand homme la gloire d’avoir prédit qu’on reconnvi- 


troit à Vénus les mêmes phases que nous présente la 
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гой de la plus grande force dans les discussions 
religieuses , et plus d'une fois je pren suis servi 
avec avantage sur quelques bons esprits. 


LE CHEVALIER. У 


Vous me rappelez une anecdote de та рге- 
miére jeunesse. 11 y avoit chez moi un vieil | 
abbé Poulet, véritable meuble du château , qui 
avoit jadis fouetté mon père et mes oncles, et qui 
se seroit fait pendre pour toute la famille ; un peu 
morose et grondant toujours , au demeurant, le 
meilleur des humains. J’étois entré un jour dans 
son cabinet, et la conversation étant tombée, je 
пе sais comment, sur les fléches des anciens: 
Savez-vous bien , me dit-il, M. le chevalier, 
ce que c’étoit qu'une flèche antique, et quelle 





lune. Quelque supposition qu’on fasse , l’argument de- 
meure toujours le même. Il suffit qu’on ait pu objecter 
à Copernic que sa théorie se tromvoit en contradiction 
avec une vérité mathémathique, et que Copernic, en ce 
cas, eút ete obligé de répondre , ce qui est incontes= ' 
table , E PUR Si MUOVE. | ( | 
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en étoit la vitesse? Elle étoit telle que la gar- 
niture de plomb qui servoit pour ainsi dire de 
lest a la flèche , s’échauffoit quelquefois par le 
frottement de Pair au point de se dissoudre ? 
Je me mis à rire. Allons donc, mon cher 
ahbé, vous radotez : croyez = vous qu’une 
fèche antique allát plus vite qu’une balle mo- 
derne chassée d’une arquebuse rayée ? Vous 
voyez cependant que cette balle ne fond pas. 
٠ ll me regarda avec un certain rire grimacier qui 
m’auroit montré toutes ses dents, sil en avoit 
eu, et qui vouloit dire assez clairement : vous 
n'êtes qu'un blanc-bec , puis il alla prendre sur 
un guéridon vermoulu un vieil Aristote a 
mettre des rabats qu'il apporta sur la table. Il 
le feuilleta pendant quelques instans ; frappant 
ensuite du revers de la main sur Pendroit qu "il 
avoit trouvé : Je ne radote point, dit-il ; voila 
un texte que les plus jolis arquebusiers du 
monde weffaceront jamais و‎ et il fit une mar- 
que sur la marge avec l’ongle du pouce: Sou- 
vent il m'est arrivé de penser à ce plomb des 
anciennes flèches , que vous me rappelez en- 


core dans ce moment. Si ce qu’en dit Aristote 
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est vrai, voila encore une vérité qu'il faudra ad- 
mettre en dépit d'une objection insoluble tirée 
de la physique. 


م 


LE COMTE, S 


Sans doute, si le fait est prouvé, ce que je ne 
puis examiner dans moment; il me suffit de tirer 
de la masse de ces faits une théorie générale, 
une espèce de farmule qui serve à la résolution 
de tous les cas particuliers. Je veux dire : « que 
» toutes les fois qu’une proposition sera prouvée 
» par le genre de .preuve qui lui appartient, Pob- 
» jection quelconque , méme insoluble, ne doit 
_» plus étre écoutée. » Il résulteseulement del'im- 
puissance de répondre, que les deux proposi- 
tions, tenues pour vraies, ne se trouvent nulle- 
ment en contradiction; ce qui peut toujours 
arriver lorsque la contradiction n’est pas, comme 
on dit, dans les termes. 


. € 
LE CHEVALIER. 


Je voudrois comprendre cela mieux. 
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Aucune autorité dansle monde, par exemple, 
_ n’a droit de révéler que trois ne sont qu’un ; car 
un et trois me sont connus, et comme le sens 
attaché aux termes ne change pas dans les deux 
propositions , vouloir me faire croire que trois 
et un sont et ne sont pas la même chose, c’est 
m’ordonner de croire de la part de Dieu que 
Dieu n’existe pas. Mais si Pon me dit que trois 
personnes ne font qu’une nature ; pourvu 
que la révélation, d'accord encore, quoique 
‘sans nécessité, avec les spéculations les plus 
solides de la psychologie, et même avec les 
traductions plus ou moins obscures de toutes 
les nations, me fourmisse une démonstration 
suffisante, je suis prêt à croire, et peu m'im- 
porte que trois ne soient pas un; car ce n’est 
pas de quoi il s’agit, mais de savoir si trois 
personnes ne peuvent être une seule nature و‎ 
ce qui fait une toute autre question. 


8. 

LE SÉNATEUR. 
En effet, la contradiction ne pouvant être 
affirmée تور‎ des choses, puisque an ne les connoît 
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pas, ni des termes puisqu'ils ont changé, où 
seroit-elle, sil vous рай? Permis donc aux 
stoiciens de nous dire que cette proposition , 
il pleuvra demain, est aussi certaine et aussi 
immuable dans l’ordre des destinées que cette 
autre : il a plu hier, et permis à eux encore de 
nous embarrasser, s'ils le pouvoient, par les 
sophismes les plus éblouissans. Nous les laisse- 
rons dire , car Pobjection, même insoluble (ce 
que je suis fort éloigné d'avouer dans ce cas ), 
ne doit point être admise contre la démonstra- 
uon qui résulte de la croyance innée de tous 
les hommes. Si vous m’en croyez donc, M. le 
chevalier, vous continuerez à faire chez vous, 
lorsqué vous y serez les prières des rogations. 
Il sera même bon, en attendant, de prier Dieu 
de toutes vos forces pour qu'il vous fasse la 
grâce Фу retourner , en laissant dire de même 
ceux qui vous .objecteroient qu’il est décidé 
d'avance si yous reverrez ou non votre chère 
patrie. | 


LE COMTE. 


Quoique je sois, comme vous Payez yu , in- 


Lo | 19 
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timement persuadé que le senument général de 
tous les hommes forme , pour ainsi dire, des vé- 
rités d'intuition devant lesquelles tous les so- 
phismes du raisonnement disparoissent , je crois 
cependant comme vous, M. le sénateur, que, sur 
la question présente, nous n’en sommes pas du 
tout réduits aux sentimens; car, d’abord , sivous 
y regardez de près vous sentirez le sophisme 
sans pouvoir bien Péclaircir. Cette proposition, 
il a plu hier, n’est pas plus sûre que l'autre, 
il pleuvra demain: sans doute, si en effet il doit 
pleuvoir; mais c'est précisément de quoi il 
s'agit, de manière que la question recom- 
mence. En second lieu, et c’est ici le principal, 
je ne vois point ces règles immuables, et cette 
chaîne inflexible des événemens dont on a tant 
parlé. Je ne vois au contraire dans la nature 
que des ressorts souples tels qu'ils doivent être, 
pour se prêter autant qu’il est nécessaire à Гас- 
tion des êtres libres, qui se combine fréquem- 
ment sur la terre avec les lois matérielles de 
la nature. Voyez en combien de manières et 
jusqu’à quel point nous influons sur la герго- 
duction des animaux et des plantes. La greffe, 
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par exemple, est ou n'est pas une loi de la па- 
ture, suivant que l’homme existe ou n’existe pas. 
Vous nous parlez ‚ M. le chevalier, d'une cer- 
taine quantité d'eau précisément due á chaque 
pays dans le cours d'une année. Comme je ne me 
suis jamais occupé de météorologie و‎ Je ne sais ce 
qu’on a dit sur ce point ; bien qu’à vous dire la 
vérité, l'expérience me semble impossible , du 
moins avec une certitude même approximative. 
Quoi qu’il en soit , il ne peut sagir ici que d'une 
année commune : à quelle distance placerons- 
nous donc les deux termes de la période? Ils 
sont pent-être éloignes de dix ans, peut-être de 
cent. Mais je veux faire beau jeu à ces rai- 
sonneurs. J’admets que, dans chaque année, il 
doive tomber dans chaque pays précisément la 
même quantité d’eau : ce sera la loi invariable ; 
mais la distribution de cette eau sera, sil est 
permis de s'exprimer ainsi, la partie flexible de la 
loi. Ainsi vous voyez qu'avec vos lois invariables 
nous pourrons fort bien encore avoir des inon- 
dations et des sécheresses; des pluies générales 


pour le monde, et des pluies d’exception pour 
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ceux qui ont su les demander (1). Nous ne 
prierons donc point pour que l'olivier croisse 
en Sibérie, et le -klukwa en Provence; mais 
nous prierons pour que l'olivier ne gele point 
dans les campagnes d’Aix, comme il arriva en 
1709 , et pour que le klukwa n'ait point 
trop chaud pendant votre rapide été. Tous 
les philosophes de notre siècle ne parlerit que 
de lois invariables ; je le crois: il ne s’agit 
pour eux que d'empêcher l’homme de prier, 
et c’est le moyen infailhble Фу parvenir. De № 
vient la colère de ces mécréans lorsque les pré- 
dicateurs ou les écrivains moralistes se sont 
avisés de nous dire que les fléaux matériels de 
ce monde, tels que les volcans, les tremble- 
mens de terre, etc. , étoient des chátimens 
divins. Ils nous soutiennent, eux, qu'il étoit 
rigoureusement nécessaire que Lisbonne fat 
détruite le 1% novembre 1755 ; comme il étoit 





© (1) Pluviam voluntariam segregabis Deus here- 
ditati tue. Ps. XLVII, 10. C'est proprement le sexguiro 
vigor d'Homere. (lliad. XIV, 19.) Pluie ou vent, n'im- 
porte, pourvu qu'ils soient xexe, 
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nécessaire que le soleil se levát le même jour : 
belle théorie en vérité et tout à fait propre à 
perfectionner l’homme. Je me rappelle que je 
fus indigné un jour en lisant le sermon que 
Herder adresse quelque part à Voltaire, au 
sujet de son poëme sur ce désastre de Lis- 
bonne : « Vous osez, lui dital sérieusement, 
» vous plaindre à la Providence de la destruc- 
» tion de cette ville : vous n’y pensez pas! c'est 
» un blasphème formel contre l’éternelle sa- 
» gesse. Ne savez-vous pas que l’homme, ainsi 
» que ses poutres et ses tuiles, est débiteur du 
» néant و‎ et que tout ce qui existe doit payer 
» sa dette? Les élémens s'assemblent , les élé- 
» mens se désunissent ; c'est une loi nécessaire 
» de la nature : qui a-t-il donc là d’étonnant 
» ou qui puisse motiver une plainte ?.» 
N'est-ce pas, messieurs, que voilà une belle 
consolation et bien digne de honnête comé- 
dien qui enseignoit l'Évangile en chaire et le 
panthéisme dans ses écrits ? Mais la philosophie 
n’en sait pas davantage. Depuis Epictete jusqu’à 
l’évéque de Weimar, et jusqu’à la fin des siè- | 
cles, ce sera sa manière invariable et sa dol né- 
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cessaire. Elle пе соппой pas Thuje de la соп- 
solation. Elle desséche, elle raccornit le coeur, 
et lorsqu’elle a endurci un homme, elle croit 
avoir fait un sage (1). Voltaire, au surplus, avoit 
répondu d’avance à son critique dans ce même 
poeme sur le désastre de Lisbonne : 


Non, ne présentez plus à mon cœur agité 

Ces immuables lois de la nécessite, 

Cette chaîne des corps, des esprits et des mondes : 
O réves des savans, $ chimères profondes! 





(1) Il y a autant de différence entre la véritable mo- 
rale et la leur (celle des philosophes stoiciens et épi- 
curiens) qu'il y en a entre la joie et la patience; car leur 
tranquillité n'est fondée que sur la nécessité. (Leibnitz, 
dans le livre de la Théod., tom. II, р. 215, n° 251.) 

Jean-Jacques a justifié cette observation, lorsqu’à la 
suite de son vain pathos de morale et de vertu, il a 
fini par nous dire : « L'homme sage et supérieur à 
» tous les revers est celui qui ne voit dans tous ses 
» malheurs que les coups de l'aveugle nécessité. » 
( VIII Prom. OEuvres. Genève, 1782, in-8*, р. 25.) 
Toujours l’homme endurci à la place de l’homme 
résigné! Voilà tout ce qu'ont su nous précher ces pré- 
cepteurs du genre humain. Emile, retiens bien cette 
leçon de toh maître : ne pense point à Dieu avant vingt 
ans , et tu seras à cet âge une charmante créature! 
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Dieu tient en main la chaîne et n'est point enchaîné г 
Par son choix bienfaisant tout est détermine ; | 
Il est libre, il est juste , il n’est point implacable. 


Jusqu'ici il seroit impossible de dire mieux ; 
mais comme s’il se repentoit d’avoir parlé rai- 
son, il ajoute tout de suite : 


Pourquoi donc souffrons-nous sous un maître équitable ? 
Voilà le nœud fatal qu'il falloit délier. 


Ici commencent les questions téméraires. 
Pourquoi donc souffrons-nous sous un maître 
équitable? Le catéchisme et le sens commun 
répondent .de concert: PARCE QUE NOUS LE MÉ- 
RITONS. Voila le nœud fatal sagement délié, 
et jamais on ne s'écartera de cette solution sans 
déraisonner. En vain ce même Voltaire s'é- 
criera : 


Direz-vous en voyant cet amas de victimes : 

Dieu s’est vengé; leur mort est le prix de leurs crimes ? 
Quel crime , quelle faute ont commis ces enfans 

Sur le sein maternel écrasés et sanglans ? 


Mauvais raisonnement | Défaut d'attention et 
d’analyse. Sans doute qu'il y avoit des enfans à 
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Lisbonne comme il y en avoit à Herculanum, 
Pan soixante et dix-neuf de notre ere ; comme 
il y en avoit à Lyon quelque temps aupara- 
vant (1), ou comme il y en avoit, si vous le 
voulez, au temps du déluge. Lorsque Dieu punit 
une société quelconque pour les crimes qu’elle 
a commis, il fait justice comme nous la faisons 
nous-mêmes dans ces sortès de cas , Sans que 
personne s avlse de Sen plaindre. Une уШе se 
révolte ; elle massacre les représentans du souye- 
гаш ; elle lui ferme ses portes ; elle se défend 
contre lui; elle est prise. Le prince la fait dé- 
manteler et la dépouille de tous ses priviléges $ 
personne ne blimera ce jugement sous le pré- 
texte des innocens renfermés dans la ville. Ne 
traitons jamais deux questions à la fois. La ville 
_@ été punie a cause de son crime و‎ et sans ce 
М 
(1) Lugdunum quod monstrabatur in Gallid 1 
quertur.... una пож fuit inter urbem maximam et 
nullam. (Sen. Ep. mor., XCI.) On hisoit jadis ces deux 
passages de Sénèque au-dessous des deux grands ta- 
bleaux qui représentoient cette destruction de Lyon, 


dans le grand escalier de Vhétel-de-ville. Pignore si 
la nouvelle catastrophe les a épargnés. 
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crime elle п’аигой pas souffert. Voilà une pro- 
position vraie et indépendante de toute autre. 
Me demanderer-vous ensuite pourquoi les inno- 
cens ont été enveloppes dans la même peine? 
C'est une autre question à laquelle je ne ‘suis - 
nullement obligé de répondre. Je pourrois 
avouér que je my comprends rien, sans altérer 
Pévidence de la première proposition. Je puis 
aussi répondre que le souverain est dans lun- 
possibthté de se conduire autrement, et Je ne 


manquerois pas de bonnes raisons pour l’établir. 
| LE CHEVALIER. 


Permettez-mioi de vous le demander : qu 
empécheroit ce bon roi de prendre sous sa рго- 
tection les habitans de oette ville demeurés fi- 
deles, de les transporter dans quelque province 
plus heureuse, pour les y faire jouir, je ne dis 
pas des mémes priviléges, mais de priviléges 
encore plus grands et plus dignes de leur 
fidélité ? 

LE COMTE. 


C'est précisément. ce que fait Dieu, lorsque 
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des innocens périssent dans une catastrophe gé- 
nérale : mais revenons. Je me Яаце que Vol- 
taire n’avoit pas plus sincèrement pitié que moi 
de ces malheureux enfans sur le sein maternel 
écrasés et sanglans; mais c'est un déhre de les 
citer pour contredire le prédicateur qui s'écrie : 
Dieu s’est veñgé; ces maux sont le prix de nos 
crimes ; car rien n'est plus vrai en général. Il 
s'agit seulement d’expliquer pourquoi Pinnocent 
est enveloppé dans la peine portée contre les 
coupables : mais comme je vous le disois tout à 
l'heure, ce n’est qu’une objection; et si nous 
faisions plier les vérités devant les difficultés و‎ 
il n’y a plus de philosophie. Je doute d’ailleurs 
que Voltaire, qui écrivoit si vite, ait fait atten— 
tion qu'au lieu de traiter une question particu- 
here relative à l'événement dont il s’occupoit 
dans cette occasion , il en traitoit une générale; 
et qu'il demandoit, sans sen apercevoir , pour- 
quoi les enfans qui n’ont pu encore ni mériter 
ni démériter, sont sujets dans tout Punivers 
aux mémes maux qui peuvent affliger les 
hommes faits? Car s'il est décidé qu’un certain 


nombre d’enfans doivent périr, je ne vois pas com- 
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ment il leur importe de mourir d'une manière 
plutót que d'une autre. Qu'un poignard traverse 
le cœur d'un homme, ou qu'un peu de sang 
saccumule dans son cerveau, il tombe mort 
également; таз dans le premier cas on dit 
qu’il a fini ses jours par une mort violente. Pour 
Dieu, cependant, il п’у a point de mort vio- 
lente. Une lame d'acier placée dans le cœur est 
une maladie, comme un simple durillon que 
nous appellerions polype. 

1 faudroit done s'élever encore plus haut, et 
demander en vertu de quelle cause il est devenu 
nécessaire qu'une foule  d’enfans meurent 
avant de naître ; que la moitié franche de 
ceux qui naissent, meurent avant l’âge de 
deux ans; et que d’autres encore en trés- 
grand nombre, meurent avant l’âge de raison ? 
Toutes ces questions faites dans un esprit d’or- 
 gueil et de contention sont tout à fait dignes de 
Mathieu Garo ; mais si on les propose avec 
une respectueuse curiosité, elles peuvent exer- 
cer notre esprit sans danger. Platon s’en est 
occupé; car je me rappelle que, dans son traité 


de la République, il amène sur la scène , je ne 
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sais trop comment, un certain Lévantin ( Ar- 
ménien, si je ne me trompe ) (1), qui raconte 
beaucoup de choses sur les supplices de l’autre 
vie, éternels ou temporaires; car il les distingue 
trés-cxactement. Mais à l'égard des enfans 
morts avant l’âge de raison , Platon dit: qu'au 
sujet de leur état dans l’autre vie, cetetranger 
racontoit des choses qui ne devoient pas étre 
repetees (2). 

Pourquoi ces enfans naissent-ils, ou pour- 
quoi meurent-ils? Quwarrivera-t-il d’eux un 
jour? Ce soni des mystères peut-être inabordá- 
bles; mais il faut avoir perdu le sens pour argu- 





(1) I! paroît que c’est une erreur, et qu’au lieu de 
Her Гагтётеп , il faut lire Heri , fils d’Harmonius. 
(Huet, démonstr. évang., in-4°, tom. II, Prop. 9, 
chap. 142, N°11.) ( Note de l'éditeur. ) 

(2) L'interlocuteur est ici un peu trompé par sa 
mémoire; Platon dit seulement: « Qu’a l’égard de 
« ces enfans, Her racontoit des choses qui ne valoient 
« pas la peine d’être rappelées. » ) Oùx extra prizes. ) De 
Rep., L, X, opp. tom. VII, p. 325.) Sans discuter Pex- 
pression , il faut avouer que ce Platon avoit bien frappé 
á toutes les portes. (Note du méme.) 
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menter de ce quí ne se comprend pas contre ce 
qui se comprend tres-bien. 

Voulez-vous entendre un autre sophisme sur 
le méme sujet? Cest encore Voltaire qui vous 
Poffrira, et toujours dans le même ouvrage : 


Lisbonne , qui n'est plus ‚ eut-elie plus de vices 
Que Londres , que Paris plongés dans les délices ? 
Lisbonne est abimée et l’on danse à Paris. 


Grand Dieu! cet homme vouloit-il queleTout- 
Puissant convertit le sol de toutes les grandes 
villes en places d'exécution? ou bien vouloit-il que 
Dieu ne punit jamais و‎ parce qu'il ne punit pas 
toujours, et partout, et dans le même moment? 

Voltaire avolt- donc recu la balance divine 
pour peser les crimes des rois et des individus, 
et pour assigner ponctuellement l’époque des 
supplices ? Et qu'auroit-il dit ce téméraire si, 
dans le moment où il écrivoit ces lignes in- 
sensées, au milieu de la ville plongée dans les 
delices, 11 eút pu voir tout a coup, dans un 
avenir si peu reculé, le comité de salut public," 
le tribunal révolutionnaire, et les longues pages 


du Moniteur toutes rouges de sang humain ? 
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Au reste, la pitié est sans doute un des plus 
nobles sentimens qui honorent l’homme, et il 
faut bien se garder de Péteindre, de Райо г 
même dans les cœurs; cependant lorsqu'on 
traite des sujets philosophiques, on doit éviter 
soigneusement toute espèce de poésie, et ne 
voir dans les choses que les choses mêmes. 
Voltaire , par exemple, dans le poéme que je 
vous cite, nous montre cent mille infortunés 
que la terre dévore : mais. d’abord, pourquoi 
cent mille 211 a d'autant plus tort qu'il pouvoit 
dire la vérité sans briser la mesure, puisqu’il ne 
périt en effet dans cette horrible catastrophe. 
qu'environ vingtmille hommes ; beaucoup moins, 
par conséquent, que dans un assez grand nombre 
de batailles que je pourrois vous nommer. En- 
suite il faut considérer que, dans ces grands mal- 
heurs , une foule de circonstances ne sont que 
pour les yeux. Quun malheureux enfant, par 
exemple, soit écrasé sous la pierre, c’est un 
spectacle épouvantable pour nous; mais pour 
lui, il est beaucoup plus heureux que sil étoit 
mort d’une variole confluente ou d'une denti- 
tion pénible. Que trois ou quatre mille hommes 
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périssent disséminés sur un grand espace, ou 
tous à la fois et d’un seul coup, par un tremble- 
ment de terre ou une inondation, c'est la méme 
chose sans doute pour la raison; mais pour l’ima- 
gination la différence est énorme : de manière 
qu'il peut très-bien se faire qu’un de ces événe- 
mens terribles que nous mettons au rang des 
plus grands fléaux de l'univers, ne soit rien 
dans le fait, je ne dis pas pour l'humanité en 
général, mais pour une seule contrée. Vous 
pouvez voir ici un nouvel exemple de ces lois à 
la fois souples et invariables qui régissent Puni- 
vers : regardons, si vous voulez, comme un 
point déterminé que, dans un temps donné, il 
doive mourir tant d'hommes dans un tel pays : 
voilà qui est invariable; mais la distribution de 
la vie parmi les individus, de même que le lieu 
et le temps des morts, formentce que j'ai nommé 
la partie flexible de la loi ; de sorte qu’une ville 
entière peut être abimée sans que la mortalité 
ait augmenté. Le fléau peut même se trouver 
doublement juste, à raison des coupables qui 
ont été punis, et des innocens qui ont acquis 
par compensation une vie plus longue et plus 
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heureuse. La toute puissante sagesse qui règle 
tout, a des moyens si nombreux, 51 diversifiés و‎ 
si admirables, que la partie accessible à nos re- 
gards devroit bien nous apprendre á révérer 
Pautre. J'ai eu connoissance, 11 a bien des 
années, de certaines tables mortuaires faites 
dans une tres-petite province avec toute latter- 
tion et tous les moyens possibles d'exactitude. 
Je ne fus pas médiocrement surpris d'apprendre 
par le résultat de ces tables, que deux épidémies 
furieuses de petite-vérole n’avoient point aug- 
menté la mortalité des années oú cette maladie 
avoit sévi. Tant il est vrai que cette force cachée 
que nous appelons nature, a des moyens de 
compensation dont on ne se doute guere. 


LE SENATEUR. 


Un adage sacré dit que Porgueil est le сот- 
mencement de tous nos crimes (1); je pense 
qu'on pourroit fort bien ajouter : et de toutes 
nos erreurs. C’est lui qui nous égare en nous 


>? 





(1) Znitium omnis peecati superbia. Eccl. X, 15. 
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inspirant un malheureux esprit de contention qui 
nous fait chercher des difficultés pour avoir le 
plaisir de contester, au lieu de les soumettre au 
principe prouvé ; mais je suis fort trompé si les 
disputeurs eux-mémes ne sentent pas intérieu- 
rement qu’elle est tout a fait vaine. Combien de 
disputes finiroient si tout homme étoit forcé de 
dire се quil pense. 
LE COMTE. 


Je le crois tout comme vous; mais avant 
d'aller plus loin, permettez-moi de vous faire 
observer un caractère particulier du christia- 
nisme, qui se présente à moi, à propos de ces 
calamités dont nous parlons. Si le christianisme 
étoit humain, son enseignement varierolt avec 
les opinions humaines; mais comme il part de 
"¿tre immuable , il est immuable comme lui. 
Certainement cette religion, qui est la mere de 
toute la bonne et véritable science qui existe dans 
le monde, et dont le plus grand intérêt est Ра- 
vancement de cette même science, se garde bien 
de nous Pinterdire ou d'en gêner la marche. 
Elle approuve beaucoup, par exemple, que 

т. 20 
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nousrecherchions la nature de tous lesagens phy- 
siques, qui jouent un rôle dans les grandes con- 
vulsions de la nature. Quant à elle qui se trouve 
en relation directe avec le souverain, elle nes oc- 
cupe guere des ministres qui exécutentsesordres. 
Elle sait qu'elle est faite pour prier et non pour 
disserter, puisqu'elle sait certainement tout ce 
qu’elle doit savoir. Qu’on l’apprauve donc ou 
qu’on la blame, qu’on Padmire ou qu'on la 
tourne en ridicule, elle demeure impassible ; 
et sur les ruines d’une ville renversée par un 
tremblement de terre , elle s’écrie au dix- 
huitieme siècle, comme elle Pauroit fait au 
douzième : | 

Nous vous en supplions, Seigneur, daignez 
nous proteger, raffermissez par votre grâce 
supréme cette terre ébranlée par nos ini- 
quités, afin que les cœurs de tous les hommes 
connoissent que c’est votre courroux qui nous 
envoie ces chátimens, comme c’est votre mi- 
séricorde qui nous en délivre. 

11 n’y a pas la de lois immuables, comme vous 
voyez; maintenant c’est au législateur à savoir, 
en écartant même toute discussion sur la vérité 
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des croyances , si une nation en corpsgagne plus 
à se pénétrer de ces sentimens qu’à 50095011 ex 
clusivement à larecherche des causes physiques, 
、 , o no 
à laquelle néanmoins je suis fort éloigné de re- 
fuser un trés-grand mérite du second ordre. 


LE SHNATEUR. 


J'approuve fort que votre église, qui a la 
prétention d’enseigner tout le monde, ne se 
laisse enseigner par personne; et il faut sans 
doute qu’elle soit douée d’une grande confiance 
en elle-même, pour que opinion ne puisse ab» 
solúment rien sur elle. En votre qualité de 
latin... 


LE COMTE. 


Qu’appelez-vous donc latin? Sachez, je vous 
en prie, qu’en matiere de religion je suis grec 
tout comme vous. 


LE SENATEUR. 


Allons donc, mon bon ami, ajournons la 


plaisanterie , 1 vous le voulez bien. 


+ 
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Je ne plaisante point du tout, je vous Pas- 
sure : le symbole des apôtres n’a-t-il pas été 
écrit en grec avant de l’étre en latin? Les sym- 
boles grecs de Nicée et de Constantinople, et 
celui de saint Athanase ne contiennent-ils pas ma 
foi? et ne devrois-je pas mourir pour en dé- 
fendre la vérité? J’espere que je suis de la reli- 
_gion de saint Paul et de saint Luc qui étoient 
grecs. Je suis de la religion de saint Ignace, de 
saint Justin, de saint Athanase , de saint Gré- 
goire de Nysse, de saint Cyrille, de saint Basile , 
de saint Grégoire de Nazianze, de saint Epi- 
phane, de tous les saints en un mot, qui sont sur 
vos autels et dont vous portez les noms, et nom- 
mément de saint Chrysostóme dont vous avez re- 
tenu la liturgie. J’admets tout ce que ces grands 
et saints personnages ont admis ; je regrette tous 
ce qu'ils ont regretté; je recois de plus comme 
évangile tous les conciles œcuméniques сопуо- 
qués dans la Grèce d’ Asie ou dans la Grèce 
d'Europe. Je vous demande s al est possible 
d'être plus grec. 
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Ce que vous dites lá me fait naître une idée 
que je crois juste. Si jamais il étoit question 
d’un traité de paix entre nous, on pourroit pro- 
poser le statu quo ante bellum. 


LE COMTE. 


Et moi, je signerois sur-le-champ et même 
sans instruction, sub spe гай. Mais qu'est-ce 
donc que vous vouliez dire sur ma qualité de 
latin? | 


LE SÉNATEUR. 


Je voulois dire qu'en votre qualité de latin 
vous enreveneztoujoursá Pautorité. Je m'amuse 
souvent à vous voir dormir sur cet oreiller. Au 
surplus, quand même je serois protestant, nous 
ne disputerions pas aujourd’hui: car c'est, à 
mon avis, très-bien, trés-justement, et même, 
si vous voulez, trés-philosophiquement fait d’é- 
tablir comme dogme national , que tout fléau 


0 
e 
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du Ciel est un châtiment: et quelle société hu- 
maine п’а pas cru cela? Quelle nation antique 
ou moderne, civilisée ou barbare, et dans tous 
les systèmes possibles de religion, n’a pas re- 
gardé ces calamités comme l'ouvrage d'une 
puissance supérieure qu’il étoit possible d’apai- 


ser? Je loue cependant beaucoup M. le cheva- 


lier, s’il ne s’est jamais moqué de son curé, lors- 
qu'il l’entendoit recommander le paiement de la 
dime, sous peine de la gréle ou de la foudre : car 
personne n’a droit d'assurer qu’un tel malheur 


est la suite d’une telle faute ( légère surtout ); - 


mais l'on peut, et l’on doit assurer en général, 
que tout mal physique est un châtiment ; et 
qu’ainsi ceux que nous appelons les fleaux du 
Ciel, sont nécessairement. la suite d’un grand 


crime national, ou de l'accumulation des crimes 


individuels ; de manmiere que chacun de ces 


fléaüx pouvoit être prévenu , d’abord par une 


vie meilleure, et ensuite par la priére. Ainsi 
nous laisserons dire les sophistes avec leurs ois 


_ éternelles et immuables, qui n'existent que dans 


leur imagination, et qui ne tendent à rien moins 


‚ qu'à l’extinction de toute moralité, et à Pabru- 
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tissement absolu de l’espéce humaine (1); Il faut | 
de l'électricité, disiez-vous, М. le chevalier : 
donc il nous faut des tonnerres et des foudres, 
comme il nous faut de la rosée ; vous pourriez 
ajouter encore : comme Ц nous faut des loups, 
des tigres, des serpens a sonnettes, etc., ete. 
— Je l’ignore en vérité. L' homme étant dans un : 
état de dégradation aussi visible que déplora- 
ble, je nen sais pas assez pour décider quel 
être et quel phénomène sont dus uniquement à | 
cet état. D'ailleurs, dans celui même où nous 
sommes, On se passe fort bien de loups en An- 
gleterre : pourquoi, je vous prie, ne sen pas- 
seroit-on pas ailleurs ? Je ne sais point du tout 
sil est nécessaire que le tigre soit ce qu'il est : je 





(1) Non-seulement les soins et les travaux, mais 60+! 
core les prières sont utiles, Dieu ayant eu ces prières 
en vue avant qu'il eût réglé les choses ; et non-seule- - 
ment ceux qui prétendent , sous le vain prétexte de la 
nécessité des événemens, qu’on peut négliger les soins 
que les affaires demandent , mais encore ceux qui rai- 
sonnent contre les prières, tombent dans ce que les an- 
ciens appeloient déjà le sophisme paresseux. (Leib~ < 


nitz. Theod. , tom. H,in-8”, р. 416.) 


-— 


\ 


312 LES SOIRÉES 


ne sais pas même s’il est nécessaire qu'il y ait 
des tigres, ou, pour vous parler franchement, 
je me tiens sûr du contraire. Qui peut oublier 
la sublime prérogative de l’homme : que par- 


tout où il se trouve établi en nombre suffisant , 


les animaux qui Pentourent doivent le servir, 


l’amuser ou disparoître? Mais partons, si Pon 
veut, de la folle hypothèse de Poptimisme : sup- 
posons que le tigre doive être, et de plus être 
се qu'il est, dirons-nous : Donc il est neces- 
saire qu'un de ces animaux entre aujourd’hui 
dans une telle habitation, et qu’il y dévore dix 
personnes? I] faut que la terre recèle dans son 
sein diverses substances qui, dans certaines cir- 
constances données, peuvent s’enflammer ou se | 
vaporiser , et produire un tremblement de terre: 
fort bien; ajouterons-nous : Donc il étoit néces- 
saire que, le1* novembre 1755, Lisbonneentier 
périt par une de ces catastrophes. L’explo- 
sion n’auroit pu se faire ailleurs, dans ип 
désert, par exemple, ou sous le bassin des 
mers, ou a cent pas de la ville. Les habitans 
ne pouvotent être avertis par de légères secous- 
ses préliminaires, de se mettre a l'abri par la 
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fuite ? Toute raison humaine non sophistiquée se 
révoltera contre de pareilles conséquences. 


LE COMTE. 


Sans doute ; et je crois que le bon sens uni- 
versel a incontestablement raison lorsqu'il s'en 
tient à l’étymologie dont lui-même est l’auteur. 
Les fléaux sont destinés à nous battre ; et nous 
sommes battus parce que nous le méritons. 
Nous pouvions sans doute ne pas le mériter, et 
même aprés l'avoir mérité, nous pouvons obte- 
mir grâce. C'est lá, ce me semble و‎ le résultat de 
tout ce qu'on peut dire de sensé sur ce point; 
et c’est encore un des cas assez nombreux où la 
philosophie, après de longs et pénibles détours, 
vient enfin se délasser dans la croyance univer- 
selle. Vous sentez donc assez, M. le chevalier, 
combien je suis contraire à votre comparaison 
des nuits et des jours (1). Le cours des astres 
n'est pas un mal : c’est au contraire une règle 
constante et un bien qui appartient à tout le 





e 


(1) Роу. р. 66. 
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| genre humain ; mais le mal qui n'est qu’un chá- 

| timent, comment pourroit-il être nécessaire? 
L'innocence pouvoit le “prévenir; la prière peut 

' Pécarter : toujours реп reviendrai à ce grand 
principe. Remarquez à ce sujet un étrange so- 
phisme del'impiété و‎ ou, si vous voulez ,de ligno- 
rance; car je ne demande pas mieux que de voir 

‚ celle-ci à la place de l’autre. Parce que la toute 

| puissante bonté sait employer un mal pour en 

| exterminer un autre, on croit que le mal est 
une portion intégrante du tout. Rappelons-nous 
ce qua dit la sage antiquité : que Mercure 
( qui est la raison ) a la puissance d’arrgcher 
les nerfs de Typhon pour en faire les cordes 
de la lyre divine (1). Mais si Typhon n’existoit 
pas , ce tour de force merveilleux seroit inutile. 
Nos prières n'étant donc qu’un effort de l'être 
intelligent contre Paction de Typhon, l'utilité 
et même la nécessité sen trouvent philosophi- 
quement démontrées. | 





(1) Cette allégorie sublime appartient aux Egyp- 
tiens. (Plut. de Is. et Os., LIII, LTV.) 
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Ce mot de Typhon qui fut dans Pantiquité 
Pembléme de tout mal, et spécialement de tout 
fléau temporel, me rappelle une idée qui m'a 
souvent occupé et dont je veux vous faire part. 
Aujourd’hui cependant je vous fais grâce de ma 
métaphysique , car il faut que je vous quitte 
pour aller voir le grand feu d’artifice qu’on tire 
се soir sur la route de Péterhoff, et qui doit re- 
présenter une explosion du Vésuve. C'est un 
spectacle typhonien , comme vous voyez, mais 
tout à fait Innocent. 


. LE COMTE. 


Je n'en voudrois pas répondre pour les mou- 
cherons et pour les nombreux oiseaux qui ni- 
_ chent dans les bocages voisins , pas même pour 
quelque téméraire de Pespece humaine, qui 
pourroit fort bien y laisser la vie ou quelques 
membres, tout en disant Niebosse (1)! Je ne 





(1) Nayez pas peur! Expression familière au 
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| Sais comment il arrive que les hommes ne se 

1 

rassemblent jamais sans s'exposer. Allez cepen- 
dant, mon cher ami, et ne manquez pas de ге- 


venir demain, la tête pleine d'idées volcaniques. 





Russe, le plus hard: et le plus entreprénant des hom- 
mes , et qu'il ne manque surtout jamais de prononcer 
lorsqu’il affronte les dangers les plus terribles et les 
plus évidens. 


FIN DU QUATRIÈME ENTRETIEN. 








NOTES DU QUATRIEME ENTRETIEN. 


№ 1. 


( Page 263. De nous rendre semblables á Dieu. ) 

Il faut méme remarquer que la philosophie an- 
cienne avoit préludé à ce précepte. Pythagore disoit : 
Imirez prEU. Platon, qui devoit tant de choses à cet an- 
cien sage, a dit: que l’homme juste est celui qui s’est 
rendu semblable à Dieu autant que notre nature le 
permet (Polit. X, opp.T.), et réciproquement , gue 
rien ne ressemble plus à Dieu que l’homme juste. (In 
Thezt. opp. tom. II, р. 122. ) Plutarque ajoute que 
l’homme ne peut jouir de Dieu d’une maniere plus dé- 
licieuse qu’en se rendant, autant qu’il le peut, sembla- 
ble à lui par limitation des perfections divines. ) De 
será num. vind. ,1.1V.) 


IT. 
( Page 263. La ressemblance n’ayant rien de com- 


mun avec l'égalité. ) | 
La ressemblance qui existe entre l’homme et son 
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créateur est celle de l'image au modele, Sicut ab 

> exemplari, поп secundum cequalitatem. ( $. Tho- 
mas , Summa Theol., 1. part., 93, art. I.) Voyez sur 
cette ressemblance , Noel Alex. , Hist. eccles., Vet. 
Test. cet. mund., 1, art. 7 , Prop. 11.)Si quelqu’un nous 
fait dire qu'un homme ressemble 4 son portrait, Vab- 
surdité est toute á lui: car c'est le contraire que nous 
disons. 


111. 


(Page 266. L'homme ne regne sur la terre que parce 
qu'il est semblable à Dieu.) | 

Axiome évident et véritablement divin! Car la su- 
prématie de l’homme n'a pas d’autre fondement que 
sa ressemblance avec Dieu. ( Bacon, in Dial. de 
bello sacro. Works, tom. X, р. 311. ( Il attribue 
cette magnifique idée a un théologien espagnol, 
nommé Francois Vittoria , mort en 1632, et à quel- 
ques autres. En effet Philon et quelques pères et philo- 
sophes grecs en avoient tiré parti depuis long-temps , 
comme on peut le voir dans lé bel ouvrage de Pétau.- 
De VI dier. opif. , lib. 11, cap. 2, 3. ( Dogm. theol., 
Paris, 1644, in-fol. , tome Ш, р. 296, seq. ) 


IV. 


( Page 274. Allez contempler sa figure au palais de 
PErmitage.) | 

La bibliothèque de Voltaire fut, comme on sait, 
achetée apres sa mort par la cour de Russie. Aujour= 
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d'hui elle est déposée au palais de ?Егтйаве , magni- 
fique dépendance du palais d'hiver bâti par Vimpé- 
ratrice Catherine II. La statue de Voltaire, exécutée en 
marbre blanc par le sculpteur Francois Houdon, est 
placée au fond de la bibliothèque et semble l’inspec— 
ter. Cette bibliothèque donne lieu à des observations im- 
portantes qui n’ont point encore été faites, si je ne 
me trompe. Je me souviens و‎ autant qu'on peut se sou- 
venir de ce qu’on a lu il y a cinquante ans, que Lo- 
velace, dans le roman de Clarisse, écrit á son ami: 
S'ivous avez intérét de соппойге une jeune personne, 
commencez par соппойге les livres qu'elle lit. 11 п’у 
a rien de si incontestable; mais cette vérité est d'un 
ordre bien plus général qu’elle ne se présentoit à P'es- 
prit de Richardson. Elle se rapporte à la science autant 
qu’au caractere , et il est certain qu’en parcourant les 
livres rassemblés par un homme, on connoît en peu de 
temps ce qu'il sait et ce qu'il aime. C'est sous ce point 
de vue que la bibliotheque de Voltaire est particulie- 
_ ment curieuse. On ne revient pas de son étonnement 
en considérant l'extréme médiocrité des ouvrages qui 
suffirent jadis au patriarche de Ferney. On y cherche- 
roit en vain ce qu’on appelle les grands livres et les 
éditions recherchées surtout des classiques. Le tout en- 
semble donne l’idée d’une bibliothèque formée pour 
amuser les soirées d’un campagnard. П faut encore y 
remarquer une armoire remplie de livres dépareillés 
dont les marges sont chargées de notes écrites de la 
main de Voltaire, et presque toutes marquées au coin 
de la médiocrité et du mauvais ton. La collection en- 
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tiere est une démonstration que Voltaire fut étranger 
à toute espece de connoissances approfondies, mais 
surtout à la littérature classique. S'il manquoit quel- 
que chose à cette démonstration, elle seroit complé- 
tée par des traits d’ignorance sans exemple qui échap- 
pent à Voltaire en cent endroits de ses œuvres, malgré 
toutes ses précautions. Un jour peut-être il sera bon d’en 
présenter un recueil choisi , afin d’en finir avec cet 
homme. 


V. 


(Page 280. Car personne ne peut la méconnoitre. ) 

Pythagore disoit, il y a pres de vingt-cinq siècles, 
qu’un homme qui met le pied dans un temple sent 
paître en lui un autre esprit. (Sen. Ep. mor. XCIV. ) 
Hant , dans nos temps modernes , fut un exemple du 
sentiment contraire. La prière publique et les chants 
religieux le choquoient. (S'autes Beten und singen 
war ihm zuwider. Voy. la notice sur Hant , tirée du 
Freymuthig, dans le Correspondant de Hambourg du 
7 mars 1804, n° 38. ) C'étoit un signe de réprobation 
dont les Allemands penseront ce qu'ils voudront. 


VI. 


_ (Page 281. Rien n’arrive que ce qui doit arriver. ) 
Nihil fuerit quod non necesse fuerit, et quidquid 
fieri possit, id, aut esse jam aut futurum esse... пес 
таз immutabile ex vero in falsum, (necatus est 
Scipio, дийт necabitur Scipio, etc. , etc. Cicer., de 
fato , chap. IX. 
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Vi. 


(Page 286. Si ce qu’en dit Aristote est vrai.) 

Il n’y a rien de si connu que се texte d’Aristote 
qu’on lit dans le livre De Casto, chap. VII, où il dit 
en effet que cette garniture que nous pourrions арре- 
ler la plombine , s’échauffoit dans les airs au point de 
Sondre ,ar rinda. Les auteurs latins attribuent le 


même phénomène à la balle de plomb échappée de la 
fronde. 0 


Non secus exarsit quam quum Balearica plumbum 

Funda jacit. Volat Щи4 et incandescit eundo ; 

Et quos non habuit sub пи виз invenit ignes.( Ovid. Met. ) 
Glans etiam (plumbea ) longo cursu volvenda liquescit. (Lucr.) 
Liquescitexcussá glans fundd elattritu aeris velutigne distillat. 


(Seu. Nat. quest. 11, 57. ) 
Et media adversi liguefacto tempora plumbo 
diffidit. (Virg. Æn., IX, 88.) 


М. Heyne а dit sur ce vers : Non quasi plumbum 
Junda emissum in aere liquefieri putarint; quod 
portentosum esset., sed inflictum et Ыйзит duris 
ossibus, etc. Пу auroit peu de difficulté si ce texte 
étoit unique, ou si Aristote, Séneque, Lacrece et 
Ovide même n’avoient pas parlé en physiciens. 


VIII. 


( Page 289. Les prières des Rogations..) 


I. . 21 
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J’observe sur ce mot qu’on trouve chez les anciens 
Romains de véritables Rogations, dont la formule nous 
a été conservée. 

Mars pater, te precor, quesoque uti tu morbos 
visos invisosque, viduertatem , vastitudinem , cala- 
milatem, intemperiasque prohibessis ; uti tu fruges و‎ 

frumenta , vineta, virgultaque grandire, benèque 
evenire sinas و‎ pastores , pascuaque salva servassis. 
(Cato, deR.R., с. 41.) 


IX. 


( Page 293. Qu'y a-t-il donc la d'étonnant ou qui 
puisse motiver une plainte? ) 

On peut trouver un peu de caricature dans cette ci- 
tation de mémoire ; mais le sens est présenté tres. 
exactement. Voici les propres paroles de Herder. — 
C'est une plainte bien peu philosophique que celle de 
Voltaire à propos du renversement de Lisbonne , dont 
ilse plaint à la divinité d'une manière qui est 
presque un blasphème. (Voyez le bon chrétien ! ) Ne 
sommes-nous pas, nous et toutce quinousappartient, 
et méme noire demeure, les débiteurs de la terre et des 
élémens ? Et si, en vertu des lois de la nature, ¿ls nous 
redemandent ce qui est à eux.... qu'arrivera-t-il 
autre chose que ce qui doit arriver en vertu des lois 
éternelles de la sagesse et de l’ordre ? ( Herders Ideen 
für die philosophie der Geschichte der Menschbeit , 
tome I, Ну. г, chap. 3.) 
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X. 


( Page 306. Comme c’est votre miséricorde qui nous 
en délivre. ) 

Tuere nos, Domine, quesumus...., et terram 
quam vidimus nostris iniquitatibus trementem, su- 
perno munere firma; ut mortalium corda cognos- 
cant et, te indignante, talia flagella prodire , et, te 
miserante, cessare. ( Voy. le Rituel.) 


FIN DES NOTES DU QUATRIÈME ENTRETIEN. 


e __—_—————————— AT 








CINQUIÈME ENTRETIEN. 


LE CHEVALIER. 


COMMENT vous êtes-vous amusé hier, M. le 
sénateur ? 


LE SÉNATEUR. 


Beaucoup, en vérité, et tout autant qu'il est 
possible de s'amuser à ces sortes de spectacles. 
Le feu d'artifice étoit superbe, et personne n’a 
péri, du moins personne de notre espèce : 
quant aux moucherons et aux oiseaux, je n’en 
réponds pas mieux que notre ami; mais j'ai 
beaucoup pensé à eux pendant le spectacle, et 
c’est là cette pensée dont je me réservai hier de 
vous faire part. Plus j y songeois و‎ et plus je me 
confirmois dans l’idée que les spectacles de la 
nature sont tres-probablement pour nous ce 
que les actes humains sont pour les animaux 


quí en sont témoins. Nul étre vivant ne peut 
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avoir d'autres connoissances que celles qui con- 
stituent son essence , et qui sont exclusivement 
relatives à la place qu'il occupe dans Punivers ; 
et c’est à mon avis une des nombreuses et ш- 
vincibles preuves des idées innées : car s’il n’y 
avoit pas des idées de ce genre pour tout être 
qui соппой, chacun d'eux , tenant ses idées des 
chances de l'expérience , pourroit sortir de son 
cercle, et troubler Punivers; or c'est ce qui 
‘Warrivera jamais. Le chien, le singe , l'éléphant 
demi-raisonnant(1),s approcheront du feu, par 
exemple, et se chaufferont comme nous avec 
plaisir; mais jamais vous ne leur apprendrez a 
pousser un tison sur la braise, car le feu ne leur 
appartient point’; autrement le domaine de 
l’homme seroit détruit. Ils verront bien un و‎ 
mais jamais Vunite; les élémens du nombre, 
mais jamais le nombre; un triangle, deux trian- 
gles, mille triangles ensemble, ou lun apres 
l'autre, mais jamais la triangulite. L’union 
perpétuelle de certaines idées dans notre en- 





(1) Alf reasoning. ( Pope. ) 
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tendement nous les fait confondre , quoiqu'elles 
soient essentiellement séparées. Vos deux yeux 
se peignent dans les miens : jen ai la perception 
que jassocie sur-le-champ à l’idée de duité ; 
dans le fait cependant ces deux connóissances 
sont d'un ordre totalement divers ‚ et l’une ne 
mène nullement à l’autre: Je vous dirai plus, 
puisque je suis en train : jamais je ne compren- 
drai la moralité des êtres intelligens, ni même 
Punité humaine, ou autre unité cognitive quel- 
conque, séparée des idées innées : mais reve- 
nons aux änimaux. Mon chien m’accompagne 
à quelque spectacle public, une exécution, par 
exemple: certainement 1l voit tout ce que je 
vois ; la foule, le triste cortége, les officiers de 
justice, la force armée, l’échafaud, le patient, 
Pexécuteur, tout en un mot : mais de tout cela 
que comprend-il ? ce qu'il doit comprendre en 
sa qualité de chien: il saura me déméler dans 
la foule, et me retrouver si quelque accident Pa 
séparé de moi; il Sarrangera de manière à n’être 
pas estropié sous les pieds des spectateurs ; lors- 
que lexécuteur levera le bras, Yanimal, sil 
est près, pourra s’écarter de crainte que le coup 


i 


| 
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пе soit pour lui; sil voit du sang, il pourra 
frémir , mais comme à la boucherie. Là sar- 
rétent ses connoissances , et tous les efforts de 
ses instituteurs intelhgens, employés sans re- 
lâche pendant les siècles des siecles , ne le por- 
teroient jamais au-delà ; les idées de morale, de 
souveraineté, de crime , de justice, de force 
publique, etc. , attachées à ce triste spectacle, 
sont nulles pour lui. Tous les signes de ces 
idées Yenvironnent, le touchent, le . pressent 
pour ainst dire , mais inutilement ; car nul signe 
ne peut exister que Pidée ne soit préexistante. 
C'est unédes lois les plus évidentes du gouverne- 
ment temporel de la Providence, quechaque être 
actif exerce son action dans le cercle qui lui 
est tracé, sans pouvoir jamais en sortir. Eh! 
comment le bon sens pourroit - il seulement 


imaginer le contraire? En partant de ces prin- 


cipes qui sont incontestables, qui vous dira 
qu'un volcan, une trombe, un tremblement de 
terre, etc. , ne sont pas pour mol précisément 
ce que Pexécution est pour mon chien 2 Je con” 
prends de ces phénomènes ce que Pen dois — 
comprendre, c'est-à-dire tout ce qui est en 


| ١ | 
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rapport avec mes idées innées qui constituent 
, | ١ 
mon état ل‎ homme. Le reste est lettre close. | 


LE COMTE. 


Nl n’y a rien de si plausible que votre idée, 
mon cher ami, ou, pour mieux dire, je ne vois 
rien de si évident, de la manière dont vous avez 
envisagé la chose : cependant quelle différence 
sous un autre point de vue! Votre chien ne sait 
pas qu’il ne sait pas, et vous, homme intelli- 
gent, vous le savez. Quel privilége sublime que 
ce doute ! Suivez cette idée, vous en serez ravi. 
Mais à propos , puisque vous avez touché cette 
corde, savez-vous bien que je me crois en état 
de vous procurer un véritable plaisir en vous 
montrant comment la mauvaise foi s’est tirée 
de Pinvincible argument que fournissent les 
animaux en faveur des idées innées? Vous avez 
parfaitement bien vu que Pidentité et Pinva— 
riable permanence de chaque classe d'étres 
sensibles ou intelligens و‎ supposoient nécessaire- 
ment lesi dées innées; et vous avez fort à propos 


cité les animaux quí verront éternellement ce 
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que nous voyons, sans jamais pouvoir com- 
prendre ce que nous comprenons. Mais avant 
d'en venir à une citation extrêmement plaisante, 
il faut que je vous demande si vous avez jamais 
réfléchi que ces mêmes animaux fournissent un 
autre argument direct et décisif en faveur de ce 
système? En effet, puisque les idées quelcon- 
ques qui constituent l’animal, chacun dans son 
espèce, sont innees au pied de la lettre, c’est-à- 
dire absolument indépendantes de l’expérience ; 
puisque la poule qui n’a jamais vu l’épervier 
manifeste néanmoins tous les signes de la ter- 
reur, au moment où 11 se montre à elle pour la 
premiére fois, comme un point noir dans la 
nue ; puisqu’elle appelle sur-le-champ ses petits 
avec un cri extraordinaire qu’elle n’a jamais 
poussé; puisque les poussins qui sortent de la 
coque se précipitent à Pinstant même sous les 
ailes de leur mère; enfin puisque cette observa- 
tion se répète invariablement sur toutes les 
espèces d'animaux, pourquoi l'expérience se- 
roit-elle plus nécessaire à l’homme pour toutes 
les idées fondamentales qui le font homme? 
L'objection n’est pas légère, comme vous voyez. 
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Ecoutez maintenant comment les deux héros 
de Esthetique (1) s’en sont tirés. 

Le traducteur français de Locke, Coste, qui 
fut à ce qui рагой un homme de sens, bon 
d’ailleurs et modeste, nous a raconté, dans je 
ne sais quelle note de sa traduction (2), qu'il fit 
un jour à Locke cette même objection qui saute 
aux yeux. Le philosophe, qui se sentit touché 
dans un endroit sensible, se fâcha un peu, et 
lui répondit brusquement : Je п’аё pas écrit 
mon livre pour expliquer les actions 065 
Coste, qui avoit bien le droit de s’écrier comme 
le philosophe grec: Jupiter, tu te fáches, tu as 
donc tort, s'est contenté cependant de nous 
dire d’un ton plaisamment sérieux: La réponse 
étoit irès-bonne, le titre du livre le démontre 
clairement. En effet 1l n’est point écrit sur Реп- 
tendement des bêtes. Vous voyez, messieurs, à 
quoi Locke se trouva réduit pour se tirer dem- 
barras. Il s’est bien gardé au reste de se proposer 
l’objection dans son livre, car il ne vouloit point 





(1) Proprement science du sentiment, du grec aishen, 


(2) Liv. H, ch. XI, 6, 5, de l’Essai sur l’entend. hum. 
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exposer à répondre ; mais Condillac, qui ne se‏ و 
laissoit point gêner par sa coriscience, s’y prend‏ 
bien autrement pour se tirer d’affaire. Je ne crois‏ 
pas que l’aveugle obstmation d'un orgueil qui ne‏ 
veut pas reculer ait jamais produit rien d’aussr‏ 
plaisant. La béte fuira, dital, parce qu'elle en‏ 
a vu dévorer d'autres; mais comme il n’y‏ 
avoit pas moyen de généraliser cette explica-‏ 
tion , il ajoute, « qu’à l'égard des animaux qui‏ 
n’ont jamais vu dévorer leurs semblables, on‏ » 
peut croire avec fondement que leurs meres,‏ » 
dés le commencement, les auront engagés à‏ » 
fuir.» Engages est parfait! Je suis faché‏ » 
cependant qu’il n'ait pas dit, leur auront соп-‏ 
seille. Pour terminer cette rare explication, И‏ 
ajoute le plus sérieusement du monde, que sí‏ 
on la rejette, il ne voit pas ce qui pourroit‏ 
porter l'animal a prendre la fuite (1).‏ 
Excellent ! Tout à Yheure nous allons vois:‏ 
que si Pon se refuse à ces merveilleux raison-‏ 


nemens, 1l pourra trés-bien se faire que l’ani- 





(1) Essai sur Porig. des conn. hum., sect. IE, 
chap. tv. 
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mal cesse de fuir devant son ennemi, parce que 
Condillac ne voit pas pourquoi cet animal de- 
vroit prendre la fuite. 

Au reste, de quelque manière qu'il sex- 
prime, jamais je ne puis être de son avis. Z/ ne 
voit pas, dit-il : avec sa permission je crois 
qu'il voit parfaitement, mais qu'il alme mieux 
mentir que l'avouer. 


LE SÉNATEUR. 


Mille grâces, mon cher ami, pour votre 
anecdote philosophique que je trouve en eflet 
extrêmement plaisante. Vous êtes done parfai- 
tement d’accord avec moi sur ma manière d’en- 
visager les animaux, et sur la conclusion que 
jen ai tirée par rapport à nous. Us sont, comme 
je vous le disois tout à l'heure, environnés و‎ 
touchés, pressés par tous les signes de l’'intelli- 
gence, sans jamais pouvoir. s'élever jusqu’au 
moindre de ses actes; raffinez tant-qu'il vous 
plaira par la pensée cette âme quelconque, 
ce principe inconnu, cet instinct, cette lumière 
intérieure qui leur a été donnée avec une si 
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prodigieuse variété de direction et d'intensité, 
jamais vous ne trouverez qu’une asymptote de la 
raison, qui pourra s’en approcher tant que vous 
voudrez, maïs sans jamais la toucher; autre- 
ment une province de la création pourroit être 
envahie , ce qui est évidemment impossible. 
Par une raison toute semblable , nul doute 
que nous ne puissions être nous-mêmes envi- 
ronnés , touchés , pressés par des actions et des 
agens d'un ordre supérieur dont nous n’avons 
d’autre connoissance que celle qui se rapporte à 
notre situation actuelle. Je sais tout ce que vaut 
le doute sublime dont vous venez de me par- 
ler: oul, je sais que je ne sais pas و‎ peut-être 
encore sais-je quelque chose de plus; mais tou- 
jours est-il vrai qu’en vertu même de notre in- 
telligence, jamais il ne nous dera possible d’at- 
teindre sur ce point une connoissance directe. 
Je fais au reste un très-grand usage de ce doute 
dans toutes mes recherches sur les causes. Jai 
lu des millions de plaisanteries sur l'ignorance 
des anciens qui voyoient des esprits partout : 
il me semble que nous sommes beaucoup plus 
sots, nous qui n’en voyons nulle part. On ne 
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cesse de nous parler de causes physiques. 
Qu'est-ce qu’une cause physique? 


LE COMTE. 


C'est une cause naturelle, si nous voulons 
nous borner à traduire le mot; mais, dans Pac- 
ception moderne, c'est une cause matérielle, 
c’est-à-dire une cause qui n’est pas cause : car 
matière et cause sexcluent mutuellement, 
comme blanc, noir, cercle et carré. La matiere 
n’a d'action que par le mouvement : or tout mou- 
vement étant un effet, il s'ensuit qu’une cause 
physique, s1Y on veut s'exprimer exactement, est 
un NON-SENS et même une contradiction dans 
les termes. I] ny a donc point et il ne peut y 
avoir de causes physiques proprement dites, 
parce qu'il n’y a point et qu’il ne peut y avoir de 
mouvement sans un moteúr primitif, etque tout 
moteur primitif est immatériel ; partout, ce qui 
meut précède ce qui est mu, ce qui méne pré- 
cède ce qui est mené, ce qui commande pré- 
cède ce qui est commandé : la mauère ne peut 
rien, et même elle n’est rien que la preuve de. 
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Гезрги. Cent billes placées én ligne droite, et re- 
ceyant toutes de la premiere un mouvement 
successivement communiqué ,ne supposent-elles 
pas une main qui a frappé le premier coup en 
vertu d'une volonté? Et quand la disposition des 
choses m’empécheroit de voir cette main, en 
seroit-elle moins visible à mon intelligence? 
L'âme d'un horloger n’ést-elle pas renfermée 
dans le tambour dé cette pendule , où le grand 
ressort est chargé pour ainsi dire des commis- 
sions d'une intelligence? J’entends Lucrèce qui 
me dit! Toucher, étre touthé, n'appartient 
qu'aux seuls Corps; mais que nous importent 
ées mots dépoutvus de sens sous un appareil 
sententieux qui fait peur aux enfans? Ils signi- 
fient au fond que nud corps ne peut étre touché 
sans étre touche. Belle découverte, comme vous 
voyez ! La question est de savoir s’il n’y a que 
des corps dans Punivets, et 51 les corps ne peu- 
vent être mus par des substances d'un autre 
ordre? Or, non-seulement ils peuvent l'être, 
mais primitivement ils ne peuvent l'avoir étéau- 
trement : car tout choc ne pouvant étre conçu 
que comme le résultat d’un autre , il faut né- 








DE SAINT-PÉTERSBOURC. 367 


cessairement admettre une série infinie de 
chocs, c’est-à-dire d'effets sans cause, .ou 
convenir que le principe du mouvement ne 
peut se trouver dans la matiere; et nous por- 
tons en nous-mêmes la preuve que le mouve- 
ment commence par une volonté. Rien n’em- 
pêche au reste que; dans un sens vulgaire et in- 
dispensable, on ne puisse légitimement appeler 
causes des effets qui en produisent d’autres ; 
c’est ainsi que dans la suite des billes dont je 
vous parlois tout à l'heure و‎ toutes les forces 
sont causes excepté la dernière , comme toutes 
sont effets excepté la premiere. Mais si nous 
voulons nous exprimer avec une précision phi- 
losophique, c'est autre chose. On ne sauroit 
trop répéter que les idées de matiére et de 
cause s’excluent l’une l’autre rigoureusement, 
Bacon s'étoit fait, sur les forces qui agissent 
dans l'univers, une .idée chimérique qui a 
égaré à sa suite la foule des dissertateurs : il sup- 
розой d’abord ces forces matérielles; ensuite il 
les superposoit indéfiniment l'une au-dessus de 
l'autre;gæt souvent je Wai pu m'empêcher de 
soupconner qu’en voyant au barreau ces arbres 
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généalogiques où tout le monde est fils, excepté 
le premier, et où tout le monde est père, ex- 
cepté le dernier, il s’étoit fait sur ce modéle 
une idole d’échelle, et qu'il arrangeoit de méme 
les causes dans sa téte; entendant á sa maniére 
qu’une telle cause étoit fille de celle qui la 
précédoit, et que les générations se resserrant 
toujours en sélevant conduisoient enfin le vé— 
ritable interprete de la nature jusqu’à une aïeule 
commune: Voilà les idées que ce grand légis- 
teur se formoit de la nature, et de la science 
qui doit Yexpliquer; mais rien n’est plus chi- 
mérique.. Je ne veux point vous traîner dans 
une longue discussion. Pour yous et pour moi 


/ 
c’est assez dans ce moment d’une seule obser- 


vation. C'est que Bacon et ses disciples n’ont 
jamais pu nous citer et ne nous citeront ja- 
mais un seul exemple qui vienne à l'appui de 
‘leur théorie. Qu’on nous montre ce prétendu 
ordre de causes générales, plus générales, 
généralissimes, comme il leur plait de s’expri- 
mer. On a beaucoup disserté, et beaucoup dé- 
couvert depuis Bacon: qu'on nous diénrie un 
exemple de cette merveilleuse généalogie ; 
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qu'on nous indique un seul mystère de la па- 
ture, qu'on ait expliqué, je ne dis pas par une 
cause, mais seulement par un effet premier 
auparavant inconnu, et ей sélevant de l’un à 
l’autre. Imaginez le phénomène le plus vulgaire, 
Vélasticité par exemple, ou tel autre qu’il vous 
plaira choisir. Maintenant je ne'suis pas dif- 
ficile; je ne demande ni les aieules, ni les tris- 
aïeules du phénomène , je me contente de sa 
mère: hélas!. tout le monde demeure muet ;' 
et c’est toujours ( j'entends dans l’ordre maté- 
riel ) proles sine matre creata. Eh! comment 
peut-on saveugler au point de chercher des 
causes dans la nature, quand la nature méme 
est un effet? tant qu’on ne sort point du cercle 
matériel, nul homme пе’ peut s avancer plus 
qu’un autre dans la recherche des causes. Tous 
sont arrêtés et doivent Рёхе au premier pas. 
Le génie des découvertes dans les sciences 
naturelles consiste uniquement à découvrir des 
faits ignorés, ou à rapporter les phénomènes 
non expliqués aux effets premiers déjà connus 
et que nous prenons pour causes, ainsi, celui 
qui découvrit la circulation du sang, celui qui 
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découvrit le sexe des plantes, ont sans doute 
Pun et Pautre mérité de la science; mais la 
découverte des faits na rien de commun ауес 
celle des causes. Néwton, de soncóté, s'est im- 
mortalisé en rapportant à la pesanteur : des 
phénomènes qu’on ne sétoit jamais avisé de lui 
attribuer ; mais le laquais du grand homme en 
savoit, sur la cause de la pesanteur, autant que 
‚ son maître. Certains disciples, dont il rougiroit 
! s’il revenoit au monde, ont osé dire que l’at- 
‘traction étoit une loi mécanique. Jamais 
Newton n’a proféré un tel blasphème contre le 
sens commun, et c'est bien en vain qu'ils ont 
cherché à se donner un complice aussi:célébre. — 
! Та dit au contraire (et certes c’est déjà beau- 
coup ) gwil abandonnoit a ses lecteurs la 
question de savoir si Газе qui produit la 
. gravité est matériel ou immatériel. Lisez, je 
vous prie, ses lettres théologiques au docteur 
Bentley : vous en serez également instruits et 
édifiés. | В 
Vous voyez, М. le sénateur, que j'approuve 
fort votre manière d'envisager ce monde, et que 
je Pappuie même, я je ne suis absolument 
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trompé و‎ sur d'assez bons argumens. Du reste, je 
vous le répète, je sais que je пе sáis pas; et ce 


doute me transporte a-la fois de joie et de ге-. 


connoissance, puisque y trouve réunis et le. 


titre шейасаЫе de ma grandeur, et le préser- 
vatif salutaire contre toute spéculauon ridicule 
ou téméraire. En examinant la nature sous ce 
point de vue, en grand, comme dans la der- 
nière de ses productions, je me rappelle conu- 
nuellement ( et c’est assez pour moi ) ce mot 
d'un Laeédémgnien songeant à ee qui empé- 
choit un cadavre roide de se tenir debout de 
quelque manière qu’on s’y prit: PAR DIEU dit- 
1, И faut qu’il y ait quelque chose la-dedans. 
Toujours et partout on doit dire de même : car, 
sans quelque chose , tout est cadavre et rien ne 
"se tient debout. Le monde ainsi envisagé comme 
un simple assemblage d'apparences, dont le 
moindre phénomène cache une réalité, est un 
véritable et sage idéalisme. Dans un sens trés- 


vrai, je puis dire que les objets matériels ne sont ' 
rien de ce que je vois; mais ce que je vois est . 


réel, par rapportà moi, et c’est assez pour : 


moi d’être ainsi conduit jusqu’à l'existence 


一 
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d'un autre ordre que je crois fermement sans le 
voir. Appuyé sur ces principes, je comprends 
parfaitement , non pas seulement que la prière 


_estutile en général pour écarter le mal physi- 


que, mais qu’elle en est le véritable antidote, 
le spécifique naturel, et que par essence elle 
tend à le détruire, précisément comme cette 
puissance invisible qui nous arrive du Pérou ca- 
chée dans une écorce légère, va chercher, en 
vertu de sa propre essence, le principe de la fre- 
vre, le touche et р attaque avec, plus ou moins 
de succes , suivant les circonstances et le tem- 
pérament ; à moins qu'on ne véuille soutenir que 
le bois guérit la fièvre, ce qui seroit t tout-à-fait 
drôle. 


LE CHEVALIER. 


Drôle tant qu'il vous plaira ; mais il faut ap- 
paremment que je sois un dróle de corps, car, de 
ma vie, je n’ai eu aucun scrupule sur cette pro- 


position. 


LE COMTE. 


Mais si le bois guérit la fièvre, pourquoi se 
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donrier la реше d'en aller chercher au Pérou? 
Descendons au jardin : ces bouleaux nous en 
fourniront de reste pour toutes les fiéyres tierces 


de la Russie? 


. LE CHEVALIER. 


Parlons sérieusement, je vous en prie : il ne 
зави pas ici du bois en général, mais d'un cer- 
tain bois dont la qualité particuliére est de gué- 
rir la fiévre. 

| LE COMTE. 

_ Fort bien, mais qu'entendez-vous par qua- 
lité? Ce mot exprime-t-il dans voire pénsée un 
simple accident , et croyez-vous, par exemple, 
que le quinquina guérisse parce qu'il est figure’, 
pesant, coloré, etc. 


‘LE CHEVALIER. 
Vous chicanez, mon cher ami; il ya sans 
dire que j'entends parler d'une qualité réelle. 
LE COMTE. 


Comment donc, qualité réelle ! Que veut dire 
cela, je vous prie? 
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LE CHEVALIER. 


_ Oh! je vous en prie, à mon tour, ne dispu- 
tons pas sur les mots : savez-vous bien que le 
bon sens militaire s’offense de ces sortes dergo- 
teries ? 

LE COMTE. 


J’estime le bon sens militaire plus que vous 
ne le croyez peut-être ; et je vous proteste d’ail- 
leurs que les ergoteries ne me sont pas moins 
odieuseg qu’à vous : mais je ne crois point qu’on 
dispute sur les mots en demandant ce qu'ils si- 
gnifient. | 

LE CHEVALIER. 

J'entends donc par qualité réelle quelque 
chose de réellement subsistant , un je ne sais 
guoi que je ne suis pas obligé de définir арра- 
remment, mais qui existe enfin, comme tout ce 
qui existe. 


LE COMTE. 


A merveille, mais ce quelque chose, cette 
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inconnue dont nous recherchons la váleur, est- 
‘elle matière ou non? Si elle n'est pas matiere... 


LE CHEVALIER. 
Ah ! je ne dis pas cela ! 
LE COMTE. 


Mais si elle est matière, certainement vous 
ne pouvez. plus l'appeler qualité ; ce n’est plus 
un accident, une modification, un mode, ou 
comme il vous plaira Pappeler ; c’est une sub- 
stance semblable dans son essence à toute autre. 
substance matérielle ; et cette substance qui n'est 
pas bois (autrement tout bois guériroit ) existe 
dans le bois, ou pour mieux dire dans ce bois, 
comme le sucre qui n’est ni eau ni thé est con- 
tenu dans cette infusion de thé qui l’a dissous. 
Nous n’avons donc fait que remonter la ques- 
tion, et toujours elle recommence. En éffet , 
puisque la substance quelconque qui guérit la 
fièvre est de la matiére, je dis de nouveau : 
pourquoi aller au Pérou? La matière est encore 
plus aisée à trouver que le bois : il y en a par- 


/ 
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tout, ce me. semble, et tout ce que nous 

‚ voyons est bon pour guérir. Alors vous serez 
forcé de me répéter sur la matière en général 
tout ce que vous im'avez dit sur le bois. Vousme | 
direz : Il ne s’agit point de la matière prise 
généralement, mais de cette matière particu- 
Пете , c’est-a-dire, de la maüere, dans le sens 
le plus abstrait , plus une qualité qui la dis- 
tingue et qui guérit la fièvre. 

Et moi, je vous -attaqueral de nouveau, en 
vous demandant ce que c’est que cette qualité 
que vous supposez matérielle, et je vous pour- 
suivrai ainsi avec le même avantage, sans que 
votre bon sens puisse jamais trouver un point 

| d’appui pour me résister ; car la matière étant de 

sa nature inerte et passive, et n’ayant d’action 
‘que par le mouvement qu'elle ne peutsedonner, 
il sensuit quelle ne sauroit agir que par Paction 
d'un agent plus ou moins éloigné, voilé par 
elle, et qui ne sauroit être elle. 

Vous voyez, mon cher chevalier, quil ne 
s’agit pas tout-à-fait d’une question de mots ; 

١ mais revenons. Сейе excursion sur les causes 


nous conduit à une idée également juste et fé- 
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conde: c’est d'envisager la prière considérée ' 
dans son effet, simplement comme une cause 
seconde; car sous ce point de vue elle n'est que 
cela, et ne doit être distinguée d'aucune autre. 
Si donc un philosophe à la mode s'étonne de me 
voir employer la prière , pour me préserver de 
la foudre par exemple, je lui dirai : Et vous , 
monsieur, pourquot employez-vous des pa- 
ratonnerres? ou pour m'en tenir à quelque 
chose de plus commun, Pourquoi employez- 
vous les pompes dans les incendies, et les 
remèdes dans les maladies? Ne vous opposez- 
vous pas ainsi tout comme moi aux lois éter- 
nelles? « Oh! c’est bien différent , me dira- 
» t-on, car si c'est une loi, par exemple, que 
» le feu brûle, c’en est une aussi que l’eau 
» éteigne le feu. » Et moi je répondrai : Crest 
précisément ce que je dis de mon côté; саг 
si c’est une loi que la foudre produise tel ou 
tel ravage, Cen est une aussi que la prière, 
répandue à temps sur le FEU DU GTIEL lé 
teigne ou le détourne. Et soyez persuadés , 
messieurs, qu'on ne me fera aucune objection 
dans la même supposition, que je ne rétorque 
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avec avantage; il ny a point de milieu entre 
le fatalisme rigide, absolu, universel, et la 
foi commune des hommes sur l'efficacité de la 


priere.. - 


Vous rappelez-vous , М. le chevalier, се joli 


bipéde , qui se moquoit devant nous, il y a peu 
de temps, de ces deux vers de Boileau : 


٠ 


Pour moi qu’en santé même un autre monde étonne, 
Qui crois l’âme immortelle et que c'est Dieu qui tonne, 


« Du temps de Boileau, disoit-il, devant 
des caillettes et des jouvenceaux ébahis de 
tant de science, on ne savoit pas encore 


qu'un coup de foudre n’est que l’éuneelle 


électrique renforcée; et Pon se seroit fait une 
affaire grave si Гоп п’ауой pas regardé. le 
tonnerre comme l'arme divine destinée à 
chátier les crimes. Cependant il faut que vous 
sachiez que déjà, dans les temps anciens, cer- 
tains raisonneurs embarrassoient un peu les 
croyans de leur époque en leur demandant 
pourquoi Jupiter s’amusoit à foudroyer les 
rochers du Caucase ou les forêts inhabitées 
de la Germanie. » 0 
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J'embarrassai moi-méme un peu ce profond 
raisonneur en lui disant : « Mais vous ne faites 
» pas attention, monsieur, que vous fournissez 
» vous-méme un excellent argument aux dé- 
» vots de nos jours ( car il y en a toujours, 
» malgré les efforts des sages ) pour continuer 
» а penser comme le bonhomme. Boileau ; 
» en effet, ils vous diront tout simplement: 
» Le tonnerre, quoiqu'il tue, n’est cependant 


y 


point établi pour tuer ; et nous demandons 
» précisément a Dieu qu'il daigne و‎ dans sa 
» bonté,envoyer ses foudres sur les rochers et 
»' sur les déserts, ce qui suffit sans doute 
» а Paccomplissement des lois physiques. » 
Je ne voulois pas, comme vous pensez bien , 
soutenir thèse devant un tel auditoire; mais 
voyez, je vous prie, où nous a conduits la science 
mal entendue, et ce que nous devôns attendre 
d’une jeunesse imbue de tels principes. Quelle 
ignorance profonde, et même quelle horreur 
de la vérité! Observez surtout ce ‘sophisme 
fondamental de Гоголе! moderne qui confond 
toujours la découverte , ou la génération d’un 
effet, avec la révélation d’une cause. Les 
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hommes reconnoissent dans une substance in- 
connue ( l’ambre ) la propriété, qu'élle acquiert 
par le frottement , attirer les corps légers. 
Ils nomment cette qualité l'ambréité ( électri- 
cité ). Us ne changent point ce nom à mesure 
qu'ils découvrent d'autres substances idio-élee- 
triques : bientôt de nouvelles observations leur 
‘découvrent le feu électrique. Ils apprennent à 
Yaccumuler, à le conduire, etc. Enfin و‎ da se 
croyent sûrs d’avoir reconnu et démontré Piden- 
tité de ce feu avec la foudre , de manière que 
si les noms étoient imposés par le raisonnement 
il faudroit aujourd’hui, en suivant les idées 
recues, substituer au mot d'électricité celui de 
céraunisme. En tout-cela qu'ont-ils fait? Ils 
ont agrandi le miracle, ils Pont pour ainsi 
dire rapproché d'eux : mais que savent-ils de 
plus sur son essence? Rien. Il semble même 
qu'il s’est montré plus inexplicable à mesure 
qu’on Ya considéré de plus près. Or, admirez 
la beauté de ce raisonnement : « Il est prouvé 
» que lélectricité, telle que nous Pobservons 
» dans nos cabinets, ne diffère qu'en moins 


» de ce terrible et mystérieux agent que l'on 


و 
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» nomme foudre, DONC ce n’est pas Dieu 
» qui tonne. » Molière diroit : Votre ERGO 
n'est qu’un sot! Mais nous serions bien heu- 
reux $il nétot que sot: voyez les consé- 
quences ultérieures : « Done ce n'est point 
» Dieu qui agit par les causes secondes ; donc 
» la marche en est inyariable; donc nos craintes 
» et nos priéres sont'également vaines. » 
Quelle suite d'erreurs monstrueuses | Je lisois, | 
il n’y a pas long-temps, dans un papier francois: 
que le tonnerre n’est plus pour un homme 
instruit la foudre lancée du haut des cieux 
pour faire trembler les hommes ; que c’est 
un phénomène très-naturel et très-simple 
qui se passe a quelques toises au-dessus de. 
nos têtes, et dont les astres les plus voisins 
n’ont pas la moindre nouvelle. Analysons ce 
raisonnement, nous trouverons oa que si la 
» la foudre partoit par exemple de la planète de 
» Saturne, comme elle seroit alors plus près de 
» Dieu, Ц y auroit moyen de croire qu'il sen 
.» méle; mais que puisqu'elle se forme a 
» quelques toises au-dessus de nos têtes, etc. » 
On ne cesse de parler de la grossiereté de nos 
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aïeux : il n’y a rien de si grossier que la phi- 
losophie de notre siècle ; le bon sens du dou- 
zieme s’en seroit justement moqué. Le prophète 
roi ne plagoit sûrement pas le phénomène dont 
je vous parle dans une région trop élevée, 
puisqu'il le nomme, avec beaucoup d'élégance 
orientale, Le cri de la nue (1); il a pu méme 
se recommander aux chimistes modernes en 
disant que Dieu зай extraire l’eau de la fou- 


’ dre (2), mais il n’en dit pas moins : 


La voix de том tonnerre éclate autour de nous : 
La terre en a tremblé (3). 





(1) Росет dederunt nubes. Psal., LX X VI. 
(2) Fulgura in pluviam facit. Ibid, CXX XIV, 7. 
Un autre prophète s’est emparé de cette expression et 
l’a répétée deux fois. Jérém, X, 13; LI, 16. — Les 
‚ Coups de tonnerre paroissent être la combustion du gaz 
bydrogène avec Pair vital; et c'est ainsi que nous les 
voyons suivis de pluies soudaines. ( Fourcroi, vérités 
Jondamentales de la chimie moderne. Page 38. ) 
(3) Fox tonitrui TUI in rotá... commota est et 
contrémuil terra. LXX VI, 18. 


- 
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11 accorde fort bien , comme vous voyez, la 
religion et la physique. C'est nous qui dérai- | 
sonnons. Ah! que les sciences naturelles ont 
coûté cher à l’homme ! c’est bien sa faute , car 
Dieu l’avoit suffisamment gardé; mais Porgueil 
a prêté l'oreille au serpent, et de nouveau 
l’homme a porté une main criminelle sur l’arbre 
de la science; 1l s’est perdu, et par malheur 1l 
n'en sait rien. Observez une belle loi de la 
Providence: depuis les temps primitifs , dont je 
ne parle point dans ce moment, elle п’а donné 
la physique expérimentale qu'aux chrétiens. Les 
anciens nous surpassolént certainement en force 
d'esprit: ce point est prouvé par la supériorité 
de leurs langues, d'une maniere qui semble 
imposer silence à tous les sophismes de notre 
orgueil ; par la méme raison ils nous ont sur- 
passés dans tout ce qu'ils ont pu avoir de com- 
mun avec nous. Au contraire, leur physique 
est à peu près nulle; car non-seulement ils n’at~ 
tachoient aucun prix aux expériences physi- 
ques, mais ils les méprisoient, et même ils y 
attachoient je ne sais quelle légère idée d’im- 
piété, et ce sentiment confus venoit de bien haut. 


т. 35 
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| Lorsque toute l’Europe fut chrétienne, lorsque 


les prêtres furent les instituteurs umiversels , 
lorsque tous les établissemens de l’Europe furent 
christianisés, lorsque la tnéologie eut pris place à 
la tête de l’enseignement , et que les autres fa- 
cultés se furent rangées autour d’elle comme des 
dames @honneur autour de leur souveraine, le 
genre humain étant ainsi préparé, les sciences 
naturelles lui furent données, tantæ molts erat 
ROMANAM condere gentem! Liignorance de 
cette grande vérité a fait déraisonner de trés— 
fortes têtes, sans excepter Bacon, et même à 
commencer par lus. 


LE SENATEUR. 


Puisque vous m'y faites penser, je vous avoue 
que je l’a trouvé plus d'une fois extrêmement 
amusant avec ses desiderata. П a l'air d’un 
homme qui trépigne à côté d’un berceau, en 
se plaignant de ce que l'enfant qu’on y berce 
n’est point encore professeur de mathématiques 
ou général d'armée. 

١ LE COMTE. 


C'est fort bien dit, en vérité, et je ne sais 
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méme sil ne seroit pas possible de chicaner 
sur Pexactitude de votre comparaison ; car les 


sciences, au commencement du XVII siècle, 


Wétoient point du tout un enfant. au berceau. 
٠ Sans parler de Pillustre religieux de son nom, 


qui lavoit précédé de trois siècles en Angle- 
terre, et dont les connoissances pourroient 
encore mériter a des:hommes de notre siècle le 
atre de savant, Bacon éteit contemporain de 
Keppler, de Galilée, de Descartes ; et Copernic 
lavolt précédé : ces quatre géans seuls, sans 


parler de cent autres personnages moins cé- 


_ lèbres, lui ótoient le droit de parler avec tant 


de mépris de l’état des sciences, qui jetoient 
déjà de son temps une lumiere éclatante, et qui 
étoient au fond tout ce qu’elles pouvoient être 
alors. Les scieuces ne vont point comme Bacon 
limaginoit : elles germent comme tout ce qui 
germe; elles croissent comme tout ce qui croît ; 
elles se lient avec l’état moral de l’homme. 
Quoique libre et actif, et capable par consé- 
quent de se livrer aux sciences et de les per- 
fectionner, comme tout се qui a été mis à sa 


portée, il est cependant abandonné à lui-méme 
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sur ce point, moins peut-être que sur tout 
autre ; mais Bacon avait la fantaisie d'injurier 
les connoissances de son siècle و‎ sans avoir pu 
jamais se les approprier ; et rien n'est plus cu- 
rieux dans l’histoire de l'esprit humain que 
Yimperturbable obstimation avec laquelle cet 
homme célebre ne cessa de nier l'existence de 
la lumière qui éunceloit autour de lui, parce 
que ses yeux n'étoient pas conformés de ma- 
niere à la recevoir; car jamais homme ne fut 
plus étranger aux sciences naturelles et aux 
lois du monde. On a tres-justement accusé 
Bacon d'avoir retardé la marche de la chimie 
en táchant de la rendre mécanique , et je suis 
charmé que le reproche lui ait été adressé dans 
‚ sa patrie même par l’un des premiers chimistes 
du siècle (1). Il a fait plus mal encore en re- 
tardant la marche de cette philosophie trans- 
cendante ou générale, dont il n’a cessé de nous 
entretenir, sans jamais s'être douté de ce quelle 





(1) Black’s lectures on chemistry. London, in-4°, 
tom. 1 9 р. 261 ٠ 
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devoit être; il a même inventé des mots faux 
et dangereux dans Гассерцон qu'illeura donnée, 
comme celui de forme, par exemple, qu'il a 
subtitué à celui de nature ou d’essence, et dont 
la grossiéreté moderne na pas manqué de 
s'emparer , en nous proposant le plus sérieuse- 
ment possible de rechercher la forme de la 
chaleur, de Vexpansibilité etc. : et qui sait si 
Pon n’en viendra pas un jour, en marchant sur 
ses traces, à nous enseigner la forme de la 
vertu? La puissance qui entrainoit Bacon 
n’étoit point encore adulte à l’époque où il 
écrivoit; déjà cependant on la voit fermenter 
dans ses écrits où elle ébauche hardiment les 


germes que nous avons vus éclore de nas jours. 


Plein d’une rancune machinale (dont il ne con- 
noissoit lui-méme ni la nature ni la source ), 
contre toutes les idées spirituelles, Bacon at- 
tacha de toutes ses forces lattention générale 
sur les sciences materielles, de ташеге á dé- 
goûter l’homme de tout le reste. 11 repoussoit 
toute la métaphysique, toute la psychologie, 
toute la théologie naturelle, dans la théologie 
positive, et il enfermoit celle-ci sous clef dans 
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l'église avec défense d'en sortir; il déprimoit 
sans relâche les causes finales, qu'il appeloit . 
des rémoras attachés au vaisseau des sciences; 
et ul osa soutenir sans détour que la recherche 
de ces causes 21115016 à la véritable science ; 
erreur grossière autant que funeste, et сереп- 
dant, le pourroit-on croire? erreur contagieuse 
même pour les esprits heureusement dispo- 
sés, au point que lun des disciples les plus 
fervens et les plus estimables da philosophe 
anglais n’a point senti trembler sa main en 
nous avertissant de prendre bien gardé de ne 
pas nous laisser séduire par ce que nous 
apercevons d'ordre dans Punivers. Bacon na 
rien oublié pour nous dégoúter de la philo— 


sophie de Platon, qui est la préface humaine 


de l'Evangile; et il a vanté, expliqué, pro- 
pagé celle de Démocrite, c’est-à-dire la phi- 
losophie corpusculaire, effort désespéré du 
matérialisme poussé a bout, qui, sentant que la 
matière lui échappe et n’explique rien, зе 
plonge dans les infiniment petits; cherchant 
pour ainsi dire la matière sans la matière, et 
toujours content au milieu même des absur- 
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dités, partout où il ne trouve pas l'intelligence. 
Conformément à ce système de philosophie, 
Bacon engage les hommes à chercher la cause 
- des phénomènes naturels dans la configuration 
des atomes ou des molécules constituantes و‎ 
idée la plus fausse et la ‘plus grossière qui ait 
jamais souillé Pentendement humain. Et voilà 
pourquoi le X VIII" siecle, qui n’a jamais aimé 
et loué les hommes que pour ce qu'ils ont de 
mauvais, à fait son dieu de Bacon, tout en 
refusant néanmoins de lui rendre justice pour 
се qu'il a de bon et même d’excellent. C'est 
une très-grande erreur que celle de croire qu'il 
a influé sur la marche des sciences: car tous les 
véritables fondateurs de la science le précé- 
dérent, ou ne le connurent point. Bacon fut 
un baromètre qui annonça le beau temps; et 
parce qu'il Pannoncoit, on crut qu'il Pavoit 
fait. Walpole, son contemporain, Ра nommé 
le prophète de la science (x), c'est tout ce qu’on 


mn, 





(1) Роу. la préface de la petite édition anglaise des 
OEuvres de Bacon, publiée par le docteur Schaw, Lon- 
dres, 1802, 12 vol. in-12. 
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peut lui accorder. J'ai vu le dessin d'une mé- 
daille frappée en son honneur, dont le corps 
est un soleil levant avec la légende : Exortus 
uti Æthereus sol. Rien n'est plus évidemment 


faux; je passerois plutôt une aurore avec lins- 


cription: Nuncia solis, et même encore on pour- 
roit y trouver de l'exagération; car lorsque 
Bacon se leva , 1l étoit au moins dix heures du 
matin. L'immense fortune qu’il a faite de nos 
jours n'est due, comme je vous le disois tout 
à l'heure, qu’a ses côtés répréhensibles. Ob- 
servez qu'il na été traduit en français qu'à la 
fin de ce siècle, et par un homme qui nous a 


déclaré naivement qu'il avoit, contre sa seule 


expérience, cent mille raisons pour ne pas 


croire en Dieu? 


LE CHEVALIER, 


N’avez-vous point peur, M. le comte, d’être 
lapidé pour de tels blasphémes contre Рип des 
grands dieux de notre siècle ? 


LE COMTE, 


Si mon devoir étoit de me faire lapider, il 
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‚ faudroit bien prendre patience ; mais je doute 
qu’on vienne me lapider ici. Quand il s’agiroit 
d'ailleurs d'écrire et de publier ce que je vous 
dis, je ne balancerois pas un moment; je crain- 
drois peu les tempêtes, tant je suis persuadé 
que les véritables intentions d’un écrivain sont 
toujours senties , et que tout le monde leur 
rend justice. On me croiroit donc, j'en suis 
sûr, lorsque je protesterois que je me crois in- 
férieur en talens et en connoissances à la plu- 
part des écrivains que vous avez en vue dans 
ce moment, autant que je les surpasse par la 
vérité des doctrines que je professe. Je me 
plais même à confesser cette première supério- 
rité qui me fournit le sujet d’une méditation 
délicieuse, sur Pinestimable privilège de la vé- 
rité, et sur la nullité des talens qui osent se 
séparer delle. Ц y a un beau livre à faire, 
messieurs, sur le tort fait a toutes les produc- 
tions du génie, et même au caractère de leurs 
auteurs, par les erreurs qu’ils ont professées 
depuis trois siècles. Quel sujet, sil étoit bien 
traité! L'ouvrage seroit d'autant plus utile, qu'il 
reposeroit entigrement sur des faits, de manière 
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5 


qu’il préteroit peu le flanc à la chicane. Je puis 
sur ce point vous citer un exemple frappant, 
celui de Newton, qui se présente á mon esprit 
dans ce moment, comme l’un des hommes les . 
plus marquans dans l'empire des sciences. Que 
lui a-t-il manqué pour justifier pleinement le 
beau passage d’un poéte de sa nation, qui l’a 
nommé une pure intelligence prétée aux 
hommes par la Providence pour leur expli- 
quer ses ouvrages (1)? Y lui a manqué de п’а- 
voir pu sélever au-dessus des préjugés na- 
tionaux ; car certamement sil avoit eu une 
vérité de plus dans l'esprit, il auroit écrit un 
livre de moins. Qu’on l’exalte donc tant qu on 
voudra, je souscris à tout pourvu qu'il se tienne 
à sa place ; mais s’il descend des hautes régions 
de son gémie, pour me parler de la grande téte 
et de la petite corne , je ne lui dois plus rien : 





(1) .oo Pure intelligence whom God 
To mortal lent , to trace his boundless works 
‘ From law sublimely simple. 
( Thomson’s Seasons , the Summer .) 
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il n’y a dans tout le cercle de l'erreur , et il 
ne peut y avoir, ni noms , ni rangs , mi diffé- 
rences : NEwToN est l’égal de Villiers. . 
Apres cette profession de foi que je ne cesse 
de répéter, je vis parfaitement en paix avec 
moi-même. Je ne-puis m’accuser de rien, je 
vous Vassure , car je sais ce que je dois au génie, 
mais je sais aussi ce que je dois à la vérité. 
D'ailleurs, messieurs, les temps sont arrivés, 
et toutes les idoles doivent tomber. Revenoné, 
s’il vous plait. | | 
Trouvez-vous la moindre difficulté dans cette 
idée, que la prière est une cause seconde, et 
qu'il est impossible de faire contre elle une seule 
objection que vous ne puisstez faire de même 
contre la médecine par exemple : Ce malade 
doit mourir ou ne doit pas mourir; donc il 
est inutile de prier pour lui; et moi je dis: 
donc il est inutile de lui administrer des re- 
mèdes; donc il n”y a point de médecine? Où 
est. la différence, je vous prie? Nous ne voulons 
pas faire attention que les causes secondes se 
combinent avec l’action supérieure. Ce.malade 
mourra ou ne mourra pas : ош, sans doute, 
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il mourra s’il ne prend pas des remèdes, et И 
ne -moyrra pas sul en use و‎ cette condition, 
sil est permis de s'exprimer ainsi, fait portion 
du décret éternel. Dieu, sans doute, est le mo- 
teur universel; mais chaque être est mu suivant 
la nature qu'il en a reçue. Vous-mêmes, mes- 
sieurs, 51 vous vouliez amener a vous ce cheval 
que nous voyons là-bas dans la prairie, com- 
ment feriez-vous? vous le monteriez, ou vous 
Yameneriez par la bride, et l'animal vous obéi- 
roit, suivant sa nature, quoiqu'il eût toute la 
force nécessaire pour nous résister, et même 
pour vous tuer d'un coup de pied. Que $1 
vous plaisoit de faire venir à nous l’enfant que 
nous voyons jouer dans le jardin, vous l’appel- 
leriez, où comme vous ignorez son nom, vous 
Jui feriez quelque signe ; le plus intelligible 
pour lui seroit sans doute de lui montrer ce 
biscuit, et l'enfant arriveroit, suivantsa nature. 
Si vous aviez besoin enfin d’un livre de ma 
bibhotheque, vous iriez le chercher, et le livre 
sulyroit votre main d'une manière purement 
passive, suivant sa nature. C’est une image 


asséz naturelle de Paction de Dieu sur les créa— 
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‚ tures. П meut les anges, les hommes, les 
animaux, la matière brute, tous les êtres enfin ; 
mais chacun suivant sa nature ; et l’homme 
ayant été créé hbre, il est mu librement. 
Cette loi est véritablement la loi éternelle, et 
c'est à elle qu'il faut croire. 


LE SÉNATEUR. 


J’y crois de tout mon cceur tout comme 
vous; cependant il faut avouer que Paccord de 
Распоп divine avec notre hberté, et les événe- 
mens qui en dépendent, forme une des ces ques— 
tions ой la raison humaine, lors méme qu'elle 
est parfaitement convaincue , n'a pas cependant 
la force de se défaire d’un certain doute qui 
tient de la peur, et qui vient toujours Passaillir 
malgré elle. C'est un abime où il vaut mieux пе 
pas regarder. | 


LE COMTE. 
П ne dépend nullement de nous, mon bon 


ami, de ny pas regarder ; il est là devant nous, 
et pour ne pas le voir, il faudroit être aveugle, 
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ce qui seroit bien pire que d’avoir peur. 
Répétons plutôt qu'il n’y a point de philosophie 
sans l'art de mépriser les objections, autrement 
les mathématiques mêmes seroient ébranlées. 
J'avoue qu’en songeant à certains mystères du 
monde intellectuel, la tête tourne un peu. 
Cependant ilest possible de se raffermir entière- 
ment; et la nature même, sagement interrogée, 
nous conduit sur le chemin de la vérité. Mille 
et mille fois sans doute vous avez réfléchi à 
la combinaison des mouvemens. Courez, par 
exemple, dorient en occident, tandis que la 
terre tourne d’ocçident en orient. Que voulez- 
vous faire, vous qui courez? vous voulez, je le 
suppose و‎ parcourir à pied une werste en huit 
minutes d'orient en occident ; vous Pavez fait ; 
vous ayezatteint le but; vous éteslas, couvert de 
sueur; vous éprouvez enfin tous les symptômes 
de la fatigue : mais que vouloit ce pouvoir su- 
périeur, ce premier mobile qui vous entraîne 
avec lui? Il vouloit qu’au lieu d’avancer d’o- 
пеш en occident, vous reculassiez dans l’espace 
avec une vitesse inconcevable, et c'est ce qui 
est arrivé. Ц a donc fait ainsi que vous се qu'il 
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vouloit. Jouez au volant sur un vaisseau qui 
cingle : у a-t-il dans le mouvement qui em 一 
porte et vous et le volant, quelque chose qui 
gêne votre action? Vous lancez le volant de 
proue en poupe avec une vitesse égale à celle 
du vaisseau ( supposition qui peut être d’une 
vérité rigoureuse ): les deux joueurs font cer- 
tainement {out ce qu'ils veulent ; mas le pre- 
mier mobile a fait aussi ce qu'il vouloit. L'un 
des deux croyoit lancer le volant, il па fait 
que Parréter ; autre est allé-à lui au heu de 
Yattendre, comme il croyoit, et de le recevoir 
sur sa raquette. | 
Direz - vous peut-être que puisque vous п’а- 
vez pas fait tout ce que vous croylez, VOUS 2 "avez 
pas fait tout ce que vous vouliez? Dans ce cas 
vous ne feriez pas attention que la méme objec- 
tion peut s'adresser au mobile supérieur , au- 


quel on pourroit dire que voulant emporter le _ 


volant, celui-ci néanmoins est demeuré im- 

mobile. L’argument vaudroit donc également 
contre Dieu. Puisquil a, pour établir que la 
puissance divine peut être génée par celle de 
l'homme, précisément autant de force que 
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pour établir la proposition inverse, il s'ensuit 
qu'il ést nul pour l’un et l’autre cas, et que les 
deux puissances agissent ensemble sans se nuire. 
On peut игег un tres-grand parti de cette 
combinaison des forces motrices qui peuvent 
animer à la fois le même corps, quels que soient 
leur nombre et leur direction, et qui ont si 
bien toutes leur effet, que le mobile se trouvera 
à la fin du mouvement unique qu’elles auront 
produit, précisément au même point où il s’ar- 
réteroit, si toutes avoient agi l’une après l'autre. 
L'unique différence qui se trouve entre l’une 
et l’autre dynamique, c'est que dans celle des 
corps, la force qui les anime ne leur appartient 
jamais, au lieu que dans celle des esprits, les 
volontés, qui sont des actions substantielles و‎ 
s'unissent, se croisent , ou se heurtent d'elles- 
mêmes, puisqu'elles ne sont quactions. Il peut 
mème se faire qu’une volonté crée, annule, je ne 
dis pas l'effort, mais le résultat de l’action divine; 
car, dans ce sens, Dieu lui-même nous a dit 
que Dieu veur des choses qui n’arrivent point , 
parce que l’homme NE VEUT pas (1). Ainsi les 





(1) Jérusalem ! Jérusalem ! combien de fois ai-je 
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droits de l’homme sont immenses, et le plus 
grand malheur pour lui est de les ignorer ; 
mais sa véritable action spirituelle est la prière , 
au moyen de laquelle, en se mettant en rap- 
port avec Dieu, il en exerce pour ainsi dire 
l'action toute puissante, puisqu'il la détermine. 
Voulez-vous savoir се que c'est que cette 
puissance, et la mesurer pour ainsi dire? 
Songez à ce que peut la volonté de l’homme 
dans le cercle du mal; elle peut contrarier 
Dieu, vous venez de le voir: que peut donc 
cette même volonté lorsqu'elle agit avec lui? 
où sont les bornes de cette puissance? за 
nature est de n'en. pas avoir. L'énergie de la 
volonté humaine nous frappe vaguement dans 
l’ordre social, et souvent il nous arrive de dire 
que l’homme peut tout ce qu'il veut; mais 
dans l’ordre spirituel, où les effets ne sont pas 
sensibles, l'ignorance, sur ce point, n'est que 





voulu rassembler tes enfans, etc., ЕТ TU NAS PAS 
vouLU ! (Luc, XII, 24.) 

Il y a dans l’ordre spirituel ,, comme dans le maté- 
riel, des forces vives et des forces mortes ; et cela 
doit étre. 


I. 24 


ad 
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trop générale; et dans le cercle même de la 
matiére, nous ne faisons pas à beaucoup près 
les réflexions nécessaires. Vous renverseriez 
aisément, par exemple, un de ces églanüers ; 
mais vous ne pouvez renverser une chêne: 
pourquoi, je vous prie ? La terre est couverte 
d'hommes sans tête qui se hâteront de vous ré- 
pondre : Parce que vos muscles ne sont pas 
assez forts, prenant ainsi de la meilleure foi 
‘du monde la limite pour le moyen de la force. 
Celle de l’homme est bornée par la nature de 
ses organes physiques , de. la manière néces- 
saire pour qu'il ne puisse troubler que jusqu’à 
un certain point Pordre établi ; car vous sentez 
ce qui arriveroit dans ce monde, si l’homme 
pouvoit de son bras seul renverser un édifice 
ou arracher une forêt. Il est bien vrai que cette 
même sagesse qui a créé l’homme perfectible و‎ 
lui a donné la dynamique , c’est-à-dire les 
moyens artificiels d'augmenter sa force natu- 
relle ; mais ce don est accompagné encore d’un! 
signe éclatant de Pinfinie prévoyance: car vou- 
lant que tout l'accroissement. possible füt pro- 
portionné , non aux désirs illimités de l’homme, | 
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qui sont immenses , et presque toujours désor- 
donnés, mais seulement à ses désirs sages, 
réglés sur ses besuins, elle a voulu que chacune - 
de ses forces fût nécessairement accompagnée 
d'un empéchement qui naît d’elle, et.qui croît 
avec elle, de manière que la force doit néces- 
sairement se tuer elle-même par l'effort seul 
quelle fait pour s'agrandir. On ne sauroit, par 
exemple , augmenter proportionnellement la 
puissance d’un levier sans augmenter propor- 
tionnellement les difficultés qui doivent enfin le 
rendre inutile; on peut dire de plus qu’en 
général et dans les opérations mêmes qui ne 
tiennent point à la mécanique proprement dite, 
l'homme ne sauroït augmenter ses forces natu- 
relles sans employer proportionnellement' plus 
de temps, plus d'espace, et plus de matériaux, се 
qui Pembarrasse d’abord d'une maniere toujours 
croissante , et l'empêche de plus d'agir clandes- 
tinement, et ceci doit être soigneusement ге- 
marqué. Ainsi, par exemple, tout homme peut 
faire sauter une maison au moyen d’une mine ; 
mais les préparatifs indispensables $ont tels que 
l'autorité publique aura toujours le temps de 
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venir lui demander ce qu'il fait. Les instru- 
mens d'optique présentent encore un exemple 
frappant de la même loi, puisqu'il est impossible 
de perfectionner l’une des qualités dont la 
réunion constitue la perfection de .ces instru- 
mens, sans affoiblir l’autre. On peut faire une 
observation semblable sur les armes á feu. En 
un mot, il n’y a point d'exception à une loi dont 
la suspension anéantiroit la société humaine, 
Ainsi donc, de tous côtés, et dans l’ordre de 
la nature comme dans celui de l’art, les bornes 
sont posées. Vous ne feriez pas fléchir Parbuste 
dont je vous parlois tout à l'heure, si vous le 
pressiez avec un roseau; ce ne seroit point ce- 
pendant parce que la force vous manqueroit , 
mais párce quelle manqueroit au roseau; et 
cet instrument trop foible est à léglantier ce que 
le bras est au chêne. La volonté par son es- 
sence transporteroit les montagnes; mais les 
muscles , les nerfs, et les os qui lui ont été 
remis pour agir matériellement , plient sur le 
chêne , comme le roseau plioit sur l'églantier. 
Otez donc, par la pensée la loi, qui veut que la 
volonté humaine ne puisse agir matériellement 
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d'une manière immédiate que sur le corps 
qu’elle anime ( loi purement accidentelle et re- 
lative à notre état d'ignorance et de corrup= 
tion ), elle arfachera un chéne comme elle 
. soulève un bras. De quelque manière qu’on en- 
visage la volonte de l’homme, on trouve que ses 
droits sont immenses. Mais comme dans l’ordre 
spirituel, dont le monde matériel n’est qu’une 
image et une espèce de reflet, la priére est la 
dynamique confiée à l’homme, gardons-nous 
bien de nous en priver: ce seroit vouloir substi- | 
tuer nos bras au cabestan.ou à la pompe à feu. 

La philosophie du dermier siècle, qui formera 
aux yeux de la prospérité une des plus hon- 
teuses époques de l'esprit humain, n’a rien oú- 
blié pour nous détourner de la prière par la 
considération des lois éternelles et immuables. 
Elle avoit pour objet favori, j'ai presque dit 
unique, de détacher l’homme de Dieu: et 
comment pouvoit-elle y parvemr plus sûrement 
qu’en Yempéchant de prier? Toute cette philo- 
sophie ne fut dans le fait qu'un véritable sys- 


tème d’athéisme pratique (1); j'ai donné un 





(1) La théorie qui nie l'utilité de la prière est l’a- 
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nom à cette étrange maladie: je ГарреПе la 
theophobie ; regardez bien, vous la verrez dans 
tous les livres philosophiques du XVIII’ siècle. 
On ne disoit pas franchement : I/n’y a pas de 
Dieu, assertion qui auroit pu amener quelques 
incon véniens physiques, mais on 01501 : « Dieu > 
» n’est pas la. Ц n'est pas dans vos idées: elles 
» viennent des sens ; il n'est pas dans vos pen- 





» sées, qui ne sont que des sensations trans- 
» formées ; il n'est pas dans les fléaux qui vous 
» affligent: ce sont des phénomènes physiques, 
» comme d’autres qu'on explique par les lois 
» connues. Il ne pense pas à vous; il n’a rien 
» fait pour vous en particuher; le monde est 
» fait pour Pinsecte comme pour vous; il 
» пе se venge pas de vous, car vous êtes trop 
» petits, etc. » Enfin on ne pouvoit nommer 
Dieu à cette philosophie y sans la faire entrer.en 
convulsion. Des écrivains mêmes de cette 
| époque, infiniment au-dessus de la foule و‎ et ге-` 
marquables par d'excellentes vues partielles, ont 





théisme formel ou n’en diffère que de nom. ) Orig., de 
Orat. opp., tom. 1, in-fol., .م‎ 202.) 
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nié franchement la création. Comment parler á 
ces gens-là de chátimens célestés sans les mettre 
en fureur ? Nul événement physique me peut 
avoir de cause supérieure relative à l’homme : 
voilà son dogme. Quelquefois peut-être elle 
п’озега pas Рагасшег еп général; mais venez à 
l'application , elle niera constamment en détail, 
ce qui revient au même. Je puis vous en citer 
un exemple remarquable et qui a quelque chose 
de divertissant و‎ quoiqu'il attriste sous un autre 
rapport. Rien ne les choquoit comme le déluge, 
qui est le plus grand et le plus terrible jugement 
que la divinité ait jamais exercé sur l’homme ; et 
cependant rien. n’étoit mieux établi par toutes 
les espècés de preuves capables d'établir un 
grand fait. Comment faire donc ? ils commen- 
cérent par nous refuser obstinément toute l’eau 


nécessaire, au déluge; et je me rappelle que, : 


dans mes belles années, ma jeune foiétoitalarmée 
par leurs raisons : mais la fantaisie leur étant 


venue depuis de créer un monde par voie de 


précipitation (1), et l’eau leur étant rigoureuse- . 





(1) Ul ne s’agissoit point de créér un monde, mai 


3 


Ve 
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ment nécessaire pour cette opération remar— 
“quable, le défaut d’eau ne les a plus embar- 
rassés, © ils sont allés jusqu’à nous en accorder 
libéralement une enveloppe de trois lieues de 
hauteur sur toute le surface du globes ce qui 
est fort honnéte. Quelques-uns même ont ima- 
giné d'appeler Moise à leur secours et de le 
forcer, par les plus étranges tortures, à déposer 
en faveur de leurs rêves cosmogoniques. Bien 
entendu cependant que intervention. divine 
demeure parfaitement étrangère à cette aventure 
qui ma rien d’extraordinaire : ainsi, ils ont 
admis la submersion totale du globe à l'époque 
même fixée par ce grand homme, ce qui leur 
a paru suffire pour se déclarer sérieusement 
défenseurs de la révélation ; mais de Dieu, de 
crime et de châtiment, pas le mot. On nous” 
a même insinué tout doucement qu'il n'y 
gpoit point d'hommes sur la terre à Pépoque 
de la grande submersion, ce qui est tout à 


de former les couches terrestres, comme l’auteur l’a 
remarqué dans une de ses notes, qui a prévenu cette 
remarque. (У. р. 181. ) ( Note de l'Editeur) 
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fait mosaique, comme vous voyez. Се mot de 
déluge ayant de plus quelque chose de théo- 
logique quí déplaît, on Га supprimé, et Гоп 
dit catastrophe : ainsi, ils acceptent le déluge, 
dont ils avoient besoin pour leurs vaines théo- 
ries, et ils en ótent Dieu qui les fatigue. Voilà, 
je pense, un assez beau symptôme de la théo- 
phobie — . | 
J'honore de tout mon coeur les nombreuses 
exceptions qui consolent Poe1l de Pobservateur ; 
et parmi les écrivains mémes qui ont pu attrister 
la croyance légitime , je fais avec plaisir les dis- 
tinctions nécessaires ; mais le caractère général 
de cette philosophie n’est pas moins tel que je 
vous lai montré ; et c'est elle qui, en travaillant 
sans relâche à séparer l’homnie de la divinité, 
a produit enfin la déplorable génération qui 
a fait ou laissé faire tout ce que nous voyons.. 
Pour nous, messieurs > ayons aussi notre 
théophobie, mais que ce soit la bonne; et si 
quelquefois la justice suprême nous effraie, 
souvenons-nous de ce mot de saint Augustin, l’un 
des plus beaux sans doute qui soient sortis d’une 
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bouche humaine : 4vez-vous peur de Dieu ? 
sauvez~vous dans ses bras (1). 
Permettez-moi de croire, M. le chevalier, 
que vous êtes parfaitement tranquille sur les 
lois eternelles et immuables. Il n’y a rien de 
nécessaire que Dieu, et rien ne l’est moins que 
le mal. Tout mal est une реше , et toute реше 
(excepté la derniere ) est infligée par l'amour 
autant que par la justice. 


w 


LE CHEVALIER. 


Je suis enchanté que mes petites chicanes 
nous afent valu des réflexions dont je ferai mon 
profit : mais que voulez - vous dire, je vous 
prie, avec ces mots, excepté la dernière ? 

| | | 
_ LE COMTE. 
Regardez autour de vous, M. le chevalier ; 
voyez les actes de la justice humaine : que 
fait-elle lorsqu'elle condamne un homme à une 





(1) Vis FUGERE A Deo? госк AD Deum. 
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peine moindre que la capitale? Elle fait deux 
choses à l'égard du coupable : elle le châtie ; 
c'est l'œuvre de la justice : mais de plus, elle 
veut le corriger, et c'est l'œuvre de l'amour. 
Sil ne lui étoit pas permis d’espérer que la peine 
suffiroit pour faire rentrer le coupable en lu- 
même, presque toujours elle puniroit de mort ; 
mais lorsqu'il est parvenu enfin , ou par la répé- 
tition, ou par l’université de ses crimes, à la 
persuader qu'il est incorrigible , l'amour se re- 
tire, et la justice prononce une peine éternelle ; 
car toute mort est éternelle : comment un 
homme mort pourroit-il cesser d’être mort ? 
Oui, sans doute , l’une et l’autre justice ne pu- 
nissent que pour corriger 3 et toute реше, 
excepté la dernière, est un remède : mais la 
derniére est la mort. Toutes les traditions dé- 
posent en faveur de cette théorie , et la fable 
méme proclame J’épouvantable vérité : 


La TRÉSÉE EST ASSIS ET LE SERA TOUJOURS. 


Ce fleuve qu’on ne passe qu’une fois; ce ton- 
neau des Danaides, toujours rempli et toujours 
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vide ; ce foie de Tytie, toujours renaissant 
sous le bec du vautour qui le dévore toujours ; 
ce Tantale, toujours prêt à boire cette eau , 
à saisir ces fruits qui le fuient toujours ; cette. 
pierre de Sysiphe, toujours remontée ou pour- 


suivie; ce cercle, symbole éternel de l’éternité, - 


écrit sur la roue d'Ixion , sont autant d'hiéro- 
glyphes parláns, sur lesquels 1l est impossible 
de se méprendre. 

Nous pouvons donc contempler la justice 
divine dans la nôtre, comme dans un miroir و‎ 
terne à la vérité, mais fidele, qui ne sauroit 


nous renvoyer d'autres images que celles qu'il 


- а reçues : nous y verrons que le châtiment ne 
peut avoir d'autre fin que d'óter le mal, de 
manière que plus le mal est grand et profondé- 
ment enraciné , et plus Popération est longue 
et douloureuse ; mais si l’homme se rend tout 
та], comment larracher de lui - méme? et 
quelle prise laisse-t-il à l’amour ? Toute ins- 
truction vraie, mélant donc la crainte aux idées 
consolantes, elle avertit l'être libre de ne pas 
s'avancer jusqu'au terme où il ny a plus de 
terme. | | 
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LE SENATEUR. 


1 


١ 


Je voudrois pour mon compte dire encore 
beaucoup de choses à М. le chevalier , car je 
n’ai pas perdu de vue un instant son exclamation : 
Et que dirons-nous de la guerre? Or il me 
semble que ce fléau mérite d’être examiné à 
part. Mais je m'aperçois que les tremblemens de 
terre nous ont menés beaucoup trop loin. Il 
faut nous séparer. Demain و‎ messieurs, si vous 
le jugez à propos, je vous communiquerai quel- 
ques idées sur la guerre; car c'est un sujet que 
j'ai beaucoup médité. 


LE CHEVALIER. 


J'ai peu à me louer d’elle, je vous Газзиге ; 
je ne sais cependant comme il arrive que j'aime 
toujours la faire ou en parler : ainsi je vous 
entendrai avec le plus grand plaisir. 


LE COMTE. 


~ \ 


Pour moi, j'accepte l'engagement de notre 
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ami; mais je ne yous promets Pas de n’avoir 
plus rien à dire demain sur la prière. 


LE SÉNATEUR. 
Je vous cède; dans ce cas, la parole pour de- 


main; mais je ne reprends pas la mienne. 


Adieu. 


FIN DU CINQUIÈME ENTRETIEN. 
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LA 


(Page 357. Jamais je ne comprendrai la moralité des 


êtres intelligens. ) 


C'étoit Vavis d’Origene: les hommes, dit-il, ne 


seroient pas coupables, s'ils ne portoient dans leur 
esprit des notions de morale communes et innées 
écrites en lettres divines. (Teaupass bi.) Adv. Cels, 
lib. Г, с. 1v, р. 323, et с. у, р. 324. Opp., édit. Ruzi, 


in-fol., tom. 1. Paris, 1723. 


Charron репзой de même lorsqu adressoit à la 


conscience cette apostrophe si originale et si péné- 
trante : « Que vas-tu chercher ‘ailleurs loi ou regle au 


» 


monde! Que te peut-on dire ou alléguer que tu 
n'aies chez toi ou au dedans, si tu te voulois táter 
et écouter! Il te faut dire comme au payeur de mau- 
vaise foi qui demande qu'on lui montre la cédule 
qu'il a chez lui : Quod petis intús habes ; tu de- 
mandes ce que tu as dans ton sein. Toutes les tables 
de droit, et les deux de Moise, et les douze des 
Grecs ( des Romains), et toutes les bonnes lois du 
monde , ne sont que des copies et des extraits рго- 
duits en jugement contre toi, qui tiens cache Porigi- 
nal, etfeins ne savoir ce que c’est; étouffant tant 
que tu peux cette lumière qui v'éclaire au-dedans , 


NM 
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» mais qui n’ont jamais 6@ au-dehors, et humaine- 
» ment publiées, que pour ce que celle qui étoit au- 
` » dedans toute céleste et divine , a été par trop mé- 
» prisée et oubliée. » (De la Sagesse, liv. I, chap. 
пи, n° 4.) 

IT, 


(Page 365. Ce qui commande précede ce qui est 
commandé. ) 

Tar Taxi ri agxor dgxopetra тре Ти › хай dyor ayouirs. 
(Plat. de Leg. , lib. XIII, in Ерш. Opp., tom. IX, 
pag 252.) 

On peut observer en passant que le dernier mot de 
Platon , ce qui commande précède ce qui est com— 
mandé, efface la maxime si fameuse sur nos théá- 
tres : | 


Le premier qui fut roi fut un soldat heureux! 


L'expression même employée par Voltaire se mo— ` 
que de lui; car le premier SOLDAT fut SOLDÉ par un 


rol. | 
II]. 


(Pag. 366. ) 
Toucher, être touché n'appartient qu'aux seuls corps. 
Tangere enim et tangi nisi corpus nulla potest res. 


(Lucr. de А. N., 1. 305.) 
_Le docteur Robison, savant éditeur de Black, 
s’est justement moqué des chimistes mécaniciens 
(les plus ridicules des hommes ) , qui ont voulu 
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voulu transporter dans leur science ces rêves de Lu- 

crece. Ainsi, dit-il, si la chaleur est produite dans 

quelques solutions chimiques , c'est, disent les méca- 

niciens, par l'effet du frottement et du choc des dif- 

Jérentes particules qui entrent en solution ; mais si 
Гоп méle de la neige et de sel, ces mêmes choses et 
ces mémes frottemens produisent un froid aigu, etc. 

( Black’s lectures on chemistry, in-4°, tom. I, on heat, 

p. 126.) | 


IV. 


( Pag. 367. Que le mouvement commence par une 
volonté. ) 

» May هه‎ Tc teas rie хин тек ЗЛА ТАМ rit a adler erro de 
» em peletor; le mouvement peut-il avoir un autre prin» 
» cipe que cette force qui se meut elle-même ? » (Plat. 
de leg. opp., tom. IX, p. 86 , 87.) Corporeum non 
movet nisi motum... Quim autem non sit procedere 
in infinitum in corporibus , oportebit devenire ad 
primum movens incorporeum.... Omnis motus & 
principio immobili. (Saint Thomas, adv. gent., 1, 44, 
Ш, 23.) Platon n'est point ici copié, mais parfaite= 
mentrencontré. 


у. 


(Pag. 370. Lisez , je vous prie , ses Lettres théolo- 
giques au docteur Bentley : vous en serez également 
instruits et édifiés. ) | 

I. _ 25 
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On peut lire ces lettres dans la Bibliotheque bri- 
tannique. Février 1797, vol. IV, n° 30. Voyez surtout 
celle du 3 février 1693. Ibid. pag. 192: 

Il avoit déjà dit dans son immortel ouvrage : Lors- 
que je me sers du mot d’atiraction.... , je n'envisage 
point cette force physiquement , mais seulement ma- 
thématiquement ; que le lecteur se garde donc bien 
d'imaginer gue par ce mot..... entends désigner 
une cause ou une raison physique , т que je veuille 
attribuer aux centres d'attraction des forces réelles 
et physiques, car je n'envisage dans ce traité que 
des quantités et des proportions mathématiques, 
sans m'occuper de la nature des forces et des qua- 
lités physiques. ( Philos. natur. princ. mathem. cum 
<omment. Р.Р. LeSeuret Jacquier, Geneve, 1739-40, 
. 10-4, tom. 1. Def. VIH, .م‎ 11, et Schol. propos., 

XXXIX;p. 464.) 

Cotes , dans la préface célebre дес ce méme livre, dit 
‘que, lorsqu’on est arrivé à la cause la plus simple, il n'est 
plus permis de s'avancer davantage , р. 33, en quoi 
il semble qu'il n’avoit pas bien saisi l’esprit de son 
maître; mais Clarke, de qui Newton a dit : Clarke 
seul те comprend , а fait sur ce point un aveu remar- 
quable. L’attraction , dit-il. peut étre l'effet d'une 
impulsion , mais non certainement matérielle (im- 
pulsu NON UTIQUÉ CORPOREO); et dans une note il ajoute : 
‘L’attraction n’est certainement pas une action maté- 
‘rielle $ distance , mais l’action de quelque cause im- 
matérielle. (Causak CUJUSDAM IMMATERMALIS , etc. Poy. la 
Physique de Robault traduite en latiu par Clarke, 





` 
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in-8° , tom. II cap. xt, $. 15, texte et note. ) Le 

morceau entier est Curieux. 
Mais n’abandonnons jamais une grande question 

sans avoir entendu Platon. « Les modernes, dit-il, 


» (les modernes ! ( se sont imaginé que le corps pou- | 


» voit s'agiter lui-méme par ses propres qualités ; 
et ils n'ont pas cru que Гате pouvoit mouvoir 
elle-même et les corps; mais pour nous qui 
» croyons tout le contraire, nous ne balancerons 
» point à regarder Гате comme la cause de la pe- 
» santeur. » (Ou si l’on veut une traduction plus 
servile): 11 n’y a pour nous aucune raison de dou- 
ter, sous aucun rapport, que Páme n'ait le pouvoir 
de mouvoir les graves. | 


Où” Jp аки Luxe na là Мут ere ds Bagos vider wegeptces Sure jairo. 


` (Plat. deleg., lib. XIII. Opp., tom. IX, pag. 267.) 

Il faut remarquer que dans cet endroit resçtçrr «ne 
signifie point circumferre , mais seulement _ferre ou 
Jerre secum. La chose étant claire pour la moindre 
réflexion , il suffit d’en avertir. 


VI. 


(Page 371. Par Dev, dit-il, ¿faut qu'il y ait quel- 
que chose là-dedans.) 


Ni Via, sixes, dor yd sivas det. (Plut. in Lacon. LXIX.) 


VI. 


(Page 383. Et même ils y attachoient je ne sais 
quelle légère idée d'impiété. ) 


nt + me عست | د‎ 


—— eee 58 
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_« Eine faut раз, dit Platon, trop pousser la re 
» cherche des causes, Car, en vérité, cela n'est pas 


Г» pieux ».— Ole امسر جوج اد‎ res allas. ОТ ГАР OTA’ 


OZION BINAI. Plat. de leg. Opp., édit. Bipont. , 
tome 7111 , pag. 387. 


УЦЕ. 


(Page 389. Partout où Ц ne trouve pas РимеШ- 
gence.) 

L'indispensable nécessité d’admetire un agent bors 
de la natare , pressant un peu trop le traducteur fran— 
gais de Bacon , homme tout-à-fait moderne, il s’en est 
consolé par le passage suivant : « Tous les philosophes 
» ont admis la nécessité de je ne sais quel fluide indé~ 
» finissable qu'ils ont appelé de différens noms , tels 
» que matière subiile, agent universel , esprit, char, 
» véhicule, fluide électrique , fluide magnétique, 
» Dieu, etc. n (Cité dans le précis de la philosophie de 
Bacon, tome Il, page 242. ) 


IX. 


(Page 389. А. fait son dieu de Bacon. ) 

Cependant il y a:eu des opposans..On sait que Hume 
a mis Bacon au-dessous de Galilée, cs qui n'est pas us 
grand effort, de justice. Hant l’a loué avec une écono- 
mie remarquable. II ne trouve pas d’épithète plus bril- 
lante que celle d’ingénieux (Sinnreich). Hants Critik 
der rein. Fern. Leipzig, 1779, in-80, Рогг. S. XII, 
XIII ) , et Condorcet a dit nettement que Bacon 17а- 
voit pas le génie des sciences , et que ses méthodes de 
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découvrir la vérité , dont il ne donne point l'exemple, 
ne changerent nullement la marche des sciences. (Es- 
quisse, etc., in-8°, р. 229.) 





X. 


- (Page 390. Qu'il avoit , contre sa seule expérience , 
cent mille raisons pour ne pas croire en Dieu.) 

Précis de la philosophie, etc. vol. cité, p. 177. Au 
reste, ce même siètle qui décernoit à Bacon des hon- 
neurs non mérités , n’a pas manqué de lui refuser ceux 
qui lai étoient dus légitimement , et cela pour le punir 
de ces restes vénérables de la foi antique qui étoient 
demeurés en Pair dans sa tête , et qui ont fourni la ma- 
titre d'un tres-bon livre. C’étoit la mode , par exemple, 
et je ne crois раз qu'élle ait passé encore, dé préférer 
les Essais de Montaigne à ceut dé Bacon, qui contien- 
nent plus de véritable science solide , pratique et posi= 
tive, qu’on n’en peut trouver , je crois, dans aucun livre 
de te genre. 


| | XL | 


(Page 392. Il lui a manqué de n'avoir pu s’élever 
au-dessus des préjugés nationaux.) 

Felicior quidem , si ut vim religionis , ita etiam 
“illius castitatem intellexisset. (Christoph. Stay. pref. 
in Benedicti fratris philos. recent. vers. trad. Rome , 
Paléarini , 1755, in-8 , tome I, р. 29.) 
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(Page Sor. Les difficultés qui doivent enfin le rendre 
inutile. ) 

En partant du principe connu que les vitesses sont 
aux devx extremitésd'un levier réciproquement comme 
les poids des deux puissances , et les longueurs des bras 
directement comme ces mémes vitesses , Fergusson s’est 
amusé à calculer que si, au moment où Archimede 
prononga son mot célebre: Donnez-moi un point 
d'appui et j'ébranlerai Vunivers , Dieu Pavait pris an 
mot en lui fournissant , ауес ce point d'appui donné à 
trois mille lieues du centre de la terre , des matériaux 
d'une force suffisante , et un contre-poids de deux cents 
livres , il aurait fallu à ce grand géomètre un levier de 
douze cents milliards de cent milliards, ou douze qua. 
drillions de mille, et une vitesse à l'extrémité du long 
bras égale à celle d’un boulet de canon, pour élever 
la terre d’un pouce en vingt-sept centaines de mil- 
liards, ou vingt-sept billions d'années. (Fergusson's as- 
tronomy explained. London, 1803, in-8°, chap. VIT, 
page 83.) - 

N. B. L'expression numérique du second de ces 
‘nombres exige quatorze chiffres et celle du premier 
vingt-sept. 


XIII. 


boa 405 
(Page 394 et. 375. Ont nié franchement Ja création.) 
Les uns ont donné au commencement du monde, tel 


Y 
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que nous le décrit Moïse, le nom de réformation ; 
d'autres ont confessé avec candeur qu'ils ne se for- 
moient l'idée d’aucun commencement , et cette phi- 
losophie n’est pas moste à beaucoup près. Cependant 
ne désespérons de rien. Les armoiries d'une ville cé- | 
lebre ont prophétisé comme Caiphe sans savoir ce 
qu’elles disoient : POST TENEBRAS LUX. * 


rx 
=> 
SA 
~ 
e 


XIV. 


. ho | 
(Page Soon La Thésée est assis et le sera toujours.) 


。。。。。。 Sedet eternumque sedebit 


Infelix Theseus. . ........ 


ХУ. 


7 


409 0 ‘ 4 o 
(Page 379. Ce fleuve qu'on ne passe qu'une fois. ) 
Irremeabilis unda. ....o..... 

Ibid. 425. 


XVI. 
4 | di 
(Page 379. Ce tonneau des Danaides toujours rem- 
pli et toujours vide. ) 
Assiduæ repetunt quas perdunt Belides undas. 
Ovid. Met. IV, و‎ 
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ХУН. 
ALG 
(Page 385. Toujours renaissant sous le bec du тац- 


tour qui le dévore toujours.) 
Immortale jecur tondens , fecundaque posnis 
Viscera nec requies fibris datur ulla renatis. 
Virg., ibid. 598, Goo. 


XVIII 


boa 
(Page 380. Ce Tantale toujours prét à boire cette 
eau, à saisir ce fruit, qui le fuient toujours. 
sos. Tibi, Tantale, nulle 


Deprehenduntur aquæ,quæque тега garitos: 
Ovid. Met., 457 , 58 


XIX. 
hig 
(Page 380. Cette pierre de Sysiphe toujours re- 
montée ou poursuivie. .) 


Aut рей; аш Lurges ruiturum S 'ysiphe saxum. 
Leu Ibid. , 459. . 
XX. 
410 | 
(Page 38e. Ce cercle, symbole éternel de l'éternité 
écrit sur lg roue d’Ixion. ) 


Foivitur Ixion , et ا" امار 56 ج21‎ 


Perpetuas patitur pænas. y . م ماه ماه م‎ o. o. اه‎ 
Ibid. (60, 466. 


FIN DES NOTES DU CINQUIÉME ENTRETIEN. 
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1١ 


SIXIEME ENTRETIEN. 


LE SÉNATEUR. 


Jx vous areédé expressément la parole, mon 
cher ami : ainsi, c'est à vous de commencer. 


LE COMTE. 


و 


Je ne la saisis point و‎ parce que vous me Ра- 
bandonnez , car ce serait une raison pour mol 
de la refuser; mais c'est uniquement pour пе 
pas laisser de lacune dans nos entretiens. Per- 
mettez-moi donc d'ajouter quelques réflexions á 
celles que je vous présentai hier sur un objet 
bien intéressant : c'est précisément á la guerre 
que je dois ces idées ; mais que notre cher sé- 
nateur ne s’effraie point , il peut être sûr que je 
n'ai nulle envie de m’avancer sur ses brisées. 

Il n’y a rien de si commun que ces discours : 
Qu'on prie ou qu’on ne prie pas, les événe- 
mens vont leur train: on prie et l’on est bat- 
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enfin , il exprime dans un endroit d’une ma- 
niére si énergique et si originale , que celui qui 
a lu ce passage ne Poubliera jamais. C’est dans 
une de ses lettres spirituelles où il dit: 5: Dieu 


| vous ennuie , dites - lui qu'il vous ennute عر‎ 


que vous préférez a sa presence les plus vils 
amusemens ; quevous n'étes à l'aise que loin de 


‚ Tui, dites-lui: « Voyez ma misère et mon ingra- 


' » utude. O Dieu ! prenez mon cœur, puisque 


‚ D je ne sais pas:vous le donner و‎ ayez pitié de 


» moi malgré mormême. » : 

Trouvez-vous ici, messieurs, la maxime du 
désir et de Pamour indispensables à la prière ? 
Jé n’ai point dans ce moment le livre précieux 
de Fénélon sous la main ; mais vous pouvez faire 
à Paise les vérifications nécessaires. : - L 
: ٠. Au surplus, sil a exagéré le bien ici ou là, il 


en est convenu ;.n’en parlons plus que pour le 





1802, in»12, tame I, .م‎ 94; tome IV, lettre au P. 
Lami sur la prière, п. 3, p. 498, 499; tome Ш, 
.م‎ 162; tome IV, lettre CXEV, р. 242; idid., p. 470, 
472 , 476, où Гоп trouvera en effet tous ces sentimens 
exprimés. o 
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louer, et pour exalter lé triomphe de son im- 


mortelle obéissance. Debout , et le bras étendu _ 


pour instruireles hommes, il peut avoir un égal; 
prosterné pour se condamner lui-même , il n’en 
a plus. 

Mais Nicole est un autre homme, etje fais 
moins de complimens avec lui ; car cette maxime 
qui; me choque dans ses écrits tenoit à Pécole 
dangereuse de Port-Royal et à tout ce système 
funeste qui tend directement à. décourager 
homme et à le mener insensiblement du dé- 
couragement à Pendurcissement ou au déses- 
poir , en attendant la grâce et le désir. De la 
part de. ces docteurs rebelles , tout me déplaît , 
et même ce qu'ils ont écrit de bon; je crains les 
Grecs jusque dans leurs présens. Qu'est-ce que 
le désir? Est-ce , comme on Га dit souvent , Ра 
mour d’un bien absent? Mais si en est ainsi, 
Pamour , du moins l'amour sensible, ne se com- 
mandant pas, l'homme ne peut done prier 
avant que cet amour arrive de lui-même , au- 
trement il faudroit que le désir précédat le 
désir, ce qui me рагой un peu difficile. Et com- 
ment sy prendra l'homme ,.en supposant quie 


A т. e O AU das ا ست‎ 
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n’y ait point de véritable prière sans désir et sans 
amour ; comment s’y prendra-t-il , dis-je, pour 
demander , ainsi que son devoir Py oblige sou- 
vent, ce que sa nature abhorre ? La proposition 
de Nicole me semble anéantie par le seul сош- 
mandement d'aimer nos ennemis. 


LE SÉNATEUR. 


Il me semble que Locke a tranché la question 
en décidant que nous pouvions élever le désir 
en nous, en proportion exacte de la dignité du. 


bien qui nous est proposé (1). 
LE COMTE. 
Croyez-moi, ne vous fiez point à Locke qui 


n’a jamais rien compris à fond.. Le désir , qu'il 
n’a pas du tout défini, n’est qu’un mouvement 





(1) На dit en effet dans "Essai sur Ventendement 
humain, liv. 1, 6. 21, 46. By a due consideration 
and examining any good proposed , it is in our power 
- to raise our desires in a due proportion to the value of 
the good whereby in its turn and place , it may come 
to woork upon the will and be pursued. 


0 
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de Páme vers un objet qui Pattire. Ce mouve- 
ment est.un fait du monde moral, aussi certain, 
aussi palpable que le magnétisme , et de plus 
auss1 général que la gravitation universelle dans 
le monde physique. Mais l’homme étant conti- 
nuellement agité par deux forces contraires, 
l'examen de cette loi terrible doit être le com- 
. mencement de toute étude de l’homme. Locke, 


pour l'avoir négligée, a pu écrire cinquante pages 


sur la hberté , sans savoir même de quoi il par- 
loit. Cette loi étant posée comme un fait incon- 
testable, faites bien attention que si un objet 
n’agit pas de sa nature sur l’homme , il ne dé- 
pend pas de nous de faire naître le désir, puisque 
nous ne pouvons faire naître dans l’objet la force 
qu’il nía pas; et que si,au contraire , cette force 
existe dans l’objet, il ne dépend pas de nous de 
la détruire, l’homme n'ayant aucun pouvoir sur 
l'essence des choses extérieures qui sont ce 
qu’elles sont, sans lui et indépendamment de 
lui. A quoi seréduit donc le pouvoir de homme ? 
A travailler autour de lui et sur lui, pour affoi- 
blir, pour détruire, ou au contraire pour 
mettre en liberté ou rendre victorieuse l’action 
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dons ordinairement que ce que nous désirons, 
et qu'un grand nombre de ces élus qui ont parlé 
de la prière depuis que Phómme sait prier, 
ayant presque éteint en eux la loi fatale و‎ n’é- 
prouvoient plus de combats entre la volonté et 
le désir : cependant deux forces agissant dans le 
méme sens n'en sont pas moins essentiellement 
distinguées. Admirez icicomment deux hommes 
également éclairés peut-être, quoique fort iné- 
gaux en talens et en mérite , arrivoient à la 
même exagération en partant de principes tout 
différens. Nicole, ne voyant que la grâce dans 
le désir légiime , ne laissoit rien à la volonté, 

afin de donner tout à cette grâce qui s’éloignoit | 
de lui pour le châtier du plus grand crime qu'on 
puisse commettre contre elle , celui de lui at- 
tribuer plus qu’elle ne veut ; et Fénélon, qu’elle 
avoit pénétré , prenoit la prière pour le désir و‎ 
parce que dans son cœur céleste le désir n’a- 
voit jamais abandonné la prière. 


LE SÉNATEUR. 


Croyez-vous qu’on puisse désirer le désir ?. 
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LE COMTE. 
Ah! vous me faites là une grande question. 
Fénélon, qui étoit certainement un homme de 


désir, semble pencher pour Vaffirmative, si, 


comme je crois Pavoir lu dans ses ouvrages , оп 
peut désirer d'aimer , s’efforcer de désirer و‎ et 
sefforcer de vouloir aimer. Si quelque méta- 
physicien digne de ce nom vouloit traiter à fond 
cette question, je lui proposerois pour épigraphe 
ce passage des psaumes : J’ai convoité le désir 
de tes commandemens (1). En attendant que 
cette dissertation soit faite, je persiste à dire : 
cela n’est pas vrai; ou si cette décision vous 
рагой trop dure , Je consens à dire : cela n’est 
pas assez vrai. Mais ce que vous ne me con- 
testerez certainement pas (et c'est ce que j Etois 
sur le point de vous dire lorsque vous m’avez in- 
terrompu), c’est que le fonds de la prière est la 
foi ; et cette vérité vous la voyez encore dans 





(1) Concupivi desiderare justificationes tuas. Ps. 
СХУШ, 20. 
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l’ordre temporel. Croyez-vous qu un prince fit 
bien disposé á verser ses faveurs sur deshommes 
qui douteroient de sa souveraineté ou qui blas- ° 
phémeroient sa bonté ? Mais s’il ne peut y avoir 
de prière sans foi, И пе peut y avoir de prière 
efficace sans pureté. Vous comprenez assez que 
je n'entends pas donner à ce mot de pureté une 
. signification rigoureuse : que deviendrions-nous, 
hélas! si les coupables ne pouvoient prier ? Mais 
vous comprenez aussi, en suivant toujours la 
même comparaison , qu'Outrager un prince se- 
гой une assez mauvaise manière de solliciter ses 
faveurs. Le coupable n’a proprement d’autre 
droit que celui de prier pour lm-méme. Jamais 
je Wal assisté à une de ces cérémonies saintes و‎ 
destinées à écarter tes fléaux du ciel ou à solli- 
citer ses faveurs, sans те demander à moi- 
même avec une véritable terreur : 4u milieu 
de ces chants pompeux et de ces rit$ au- 
gustes, parmi cette foule d'hommes rassem- 
blés, combien y en a~t-il qui, par leur fot et 
par leurs œuvres , aient le droit de prier و‎ et 
l'espérance fondée de prier avec efficacité ? 
Combien y en a-t-il qui prient réellement ? 
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L'un pense a ses affaires و‎ l’autre à ses plai- | 
sirs; un troisième s'occupe de la musique ; le 
moins coupable peut-étre est celui qui bdille 
sans savoir ой ilest. Encore une fois , combien 


y en a-t-il qui prient و‎ et combien y en ati 
qui méritent d’être exaucés ? 


LE CHEVALIER. 


Pour moi, je suis déjà sûr que , dans ces so- 
lennelles et pieuses réunions , il y avoit au 
moins trés-certamementun homme qui ne prioit 
pas... c'étoit vous, M. le comte و‎ qui vous ос- 


cupiez de ces réflexions philosophiques , 4 au lieu 


de prier. 


LE COMTE. 


A! 


Vous me glacez quelquefois avec vos galli- 
cismes : quel talent prodigieux pour la plaisan- 
terie ! jamais elle ne vous manque و‎ au milien 
même des discussions les plus graves; mais 


voilà comment vous êtes, vous autres Fran- 
çais | 
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Croyez , mon cher ami, que nous en valons 
bien d'autres, quand nous n'avons pas la fièvre; _ 
croyez même qu’on a besoin de notre plaisan- 
terie dans le monde. La raison est peu péné- 
trante de sa nature, et ne se fait pas jour а1- 
sément ; il faut souvent qu’elle soit, pour ainsi 
. dire, armée par la redoutable épigramme. La 

pointe françoise pique comme l'aiguille, pour 
faire passer le fil. — Qu'avez-yous à répondre, 
par exemple , à mon coup d’aiguille ? 


٠ 


LE COMTE. 


Je ne veux pas vous demander compte de 
tous les 15 que votre nation a fait passer ; mais 
je vous assure que, pour cette fois, je vous par- 
donne bien volontiers votre ¡lazz1 , d’autant plus 
que je puis sur-le-champ le tourner en argu- 
ment. Si la crainte seule de mal prier peut em- 
pêcher de prier , que penser de ceux qui ne 
savent pas prier, qui se souviennent à peine d’a- 
voir prié, qui ne croient pas même à l'efficacité 
de la prière ? Plus vous examinerez la chose , 
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et plus vous serez convaincu qu'il ny a rien de 
si difficile que d'émettre une véritable priere. 


LE SÉNATEUR. 


Une conséquence nécessaire de ce que vous 
dites , c’est qu'il n’y a pas de composition plus 
difficile que celle d'une véritable prière écrite, 
qui n’est et ne peut être que l'expression fidèle 
de la prière intérieure; c’est à quoi, ce me 


semble , on ne fait pas 2556 


LE CONTE. ١ 


Comment donc, M. le sénateur ! vous tou- 
chez là un des points les plus essentiels de la 
véritable doctrine. Il n’y a rien de si vrai que ce 
que vous dites ; et quoique la priére écrite ne 
soit qu’une image , elle nous sert cependant à 
juger l'original qui est invisible. Ce n’est pas un 
petit trésor, même pour la philosophie seule , 
que les monumens matériels de la prière , tels 
que les hommes de tous les temps nous les ont. 
laissés ; car nous pouvons appuyer sur cette 
base seule trois belles observations. 
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En premier lieu, toutes les nations du monde 
ont prié, mais toujours en vertu d'une révéla- 
tion véritable ou supposée; c'est-à-dire, en 
vertu des anciennes traditions. Dès que l’homme 
ne sappule que sur sa raison, il cesse de prier; 
en quoi il a toujours confessé و‎ sans s’en арегсе- 
voir, que, de lui même, il ne sait ni ce qu’il doit 
demander, ni comment il doit prier , ni même 
bien précisément à qui il doit s’adresser (1). En 
vain donc le déiste nous étalera les plus belles 
théories sur l'existence et les attributs de Dieu ; 
sans luibjecter (ce qui est cependant incontes- 
table) qu'il ne les tient que de son catéchisme ; 
nous serons toujours en droit de lui dire comme 
Joas : Vous NE LE PRIEZ PAS (2). 


(1) Platon ayant avoué expressément , dans la page 
la plus extraordinaire qui ait été écrite humainement 
dans le monde, que l’homme réduit à lui-méme ne 
sait pas prier ; et ayant de plus appelé par ses vœux 
quelque envoyé céleste qui vint enfin apprendre aux 
hontmes cette grande science, on peut bien dire qu'il 
a parlé au nom du genre humain. 


(2) Athalie, П, 7. 


Y 
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Ma seconde observation est que toutes les re- 
hgions sont plus ou moins fécondes en priéres ; 
mais la troisième est sans comparaison la plus 
importante , et la voici : 

Ordonnez a vos cœurs d’être attentifs et 
lisez toutes ces prières : vous verrez la véri- 
table religion comme vous voyez le soleil. 


LE SÉNATEUR. 


_ J'ai fait mille fois cette dermère observation 
en assistant à notre belle liturgie. De pareilles 
prières ne peuvent avoir été produites que par la 
vérité , et dans le sein de la vérité. 


LE COMTE. 


C’est bien mon avis. D'une manière ou d'une 
autre, Dieu a parlé à tous les hommes ; mais il 
en est de privilégiés à qu'il est permis de dire : 
II n'a point traité ainsi les autres nations (1); 
car Dieu seul, suivant Vincomparable expres- 
sion de Pincomparable apôtre, pezt créer dans 





(1) Non fecit taliter omni nationi. P. CXLVII, 20. 
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le cœur de l’homme un esprit capable de 
crier : MON PÈRE (1)! et David avoit préludé 
à cette vérité en s'écriant : C’est lui qui a mis 
dans ma bouche un cantique nouveau , un 
hymne digne de notre Dieu (2). Or, я cet 
esprit n’est pas dans le cœur de l’homme, com- 
ment celui-ci priera-t-il? ou comment sa plume 
impuissante pourra- t-elle écrire ce qui n’est 
pas dicté à celui qui la tient ? Lisez les hymnes 
de Santeuil , un peu légerement adoptées peut- 
être par l’église de Paris : elles font un certain 
bruit dans РогеШе , mais jamais elles ne prient, 
parce qu'il étoit. seul lorsqu'il les composa. La 
beauté de la prière n’a rien de commun avec 
celle de l'expression : car la prière est semblable 
à la mystérieuse fille du grand roi, foute sa 

beauté пай de Pintérieur (3). Crest quelque | 
chose qui n’a point de nom, mais qu'on sent 


parfaitement et que le talent seul ne peut imiter. 


(1) Ad Gal. IV, 6. . 

(2) Et immisit т os meum canticum novum و‎ 
carmen Deo Jacob. P. XXXIX, 4. 
(3) Omnis gloria filiæ regis ab intus. Ps. XLIV, 14. 
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Mais puisque rien n'est plus difficile que de 
prier, C'est tout à la fois le comble de l’aveu- 
glement et de la témérité doser diré quon а 
prié et qu'on n’a pas été exaucé. Je veux 
“surtout vous parler des nations, car c’est un 
objet principal dans ces sortes de questions. 
Pour écarter un mal, pour obtenir un bien 
national, il est bien juste sans doute que la 
nation prie. Or, qu'est-ce qu’une nation? et 
quelles conditions sont nécessaires pour qu’une. 
nation prie? Y a-t-il dans chaque pays des 
hommes qui aient droit de prier pour elle, et ce 
droit, le tiennent~ils de leurs dispositions inté- 
rieures, ou de leur rang au milieu de cette 
nation, ou des deux circonstances réunies ? 
Nous connoissons bien peu les secrets du monde 
spirituel, et comment les. connoîtrions - nous 
puisque personne ne sen soucie? Sans vouloir 
пгепгсег dans ces profondeurs, jem arrkte a la. 
proposition générale: que jamais il ne sera pos- 
sible de prouver qu’une nation a prié sans être 
exaucée yet je me crois tout aussi sir de la pro- 
position affirmative, c’est-à-dire: que toute na- 
tion qui. prie est exaucée. Les exceptions ne 
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prouveroientrien, quand méme elles pourroient 
être vérifiées; et toutes disparoîtroient devant 
la seule obseryation : que nul homme ne peut 
savoir, méme lorsqu'il prie parfaitement و‎ 
sil ne demande pas une chose nuisible 
a lui ou а l’ordre général. Prions donc sans 
relâche, prions de toutes nos forces, et avec 
toutes les dispositions qui peuvent légitimer 
ce grand acte de la créature intelligente : 
surtout n'oublions jamais que toute prière vé- 
ritable est efficace de quelque maniere. Toutes - 
les suppliques présentées au souverain ne sont 
pas décrétées favorablement , et même ne peu- 
vent l’étre , car toutes ne sont pas raisonnables : 
toutes cependant contiennent une profession de 
foi expresse de la puissance, de la bonté et de 
la justice du souverain, qui ne peut quese сот- 
plaire à les voir affluer de toutes les parties de 
son empire ; et comme 11 est impossible de sup- 
pher le prince sans faire, par lá même, un acte 
de sujet fidele, il ést de méme impossible de 
prier Dieu sans se mettre avec lui dans un rap- ” 
port de soumission, de confiance et d'amour ; 


de manière qu'il y a dans la prière, considérée 
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seulement еп elle-méme, une vertu purifiante 
dont Peffet vaut presque toujours infiniment 
mieux pour nous que ce que nous demandons 
trop souvent dans notre ignorance (1). Toute 
prière légitime, lorsmême qu’elle ne doitpas être 
exaucée, ne s'élève pas moins jusque dans les ré— 
gions supérieures , d’où elle retombe sur nous, - 
après avoir subi certaines préparations, comme 
une rosée bienfaisante qui nous prépare pour une 
autre patrie. Mais lorsque nous demandons seu- 
lement à Dieu que sa volonté soit faite, c’est- | 
à-dire , que le mal disparoisse dé l'univers, alors 
seulement nous sornmes sûrs de n’avoir pas prié 
en vain. À veugles et insensés que nous sommes! 
au lieu de nous plaindre de n’être pas exaucés, 
tremblons plutôt d’avoir mal demandé و‎ ou da- 
voir demandé le mal. La même puissance qui 





(1) Le seul acte de la prière perfectionne l’homme, 
parce qu'il nous rend Dieu présent. Combien cet 
exercice inspire de bonnes actions! combien il em— 
pêche de crimes! Vexpérience seule l'apprend..... Le 
sage ne se plait pas seulement dans la prière ; il s'y 
délecte. 0: puta НА ‚ AMG Ayana. (Ortg. arbi sup. و‎ 
n° 8, р. 210, n° 20, р. 229.) 
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nous ordonne de príer, nous enseigne aussi 
comment et dans quelles dispositions il. faut 
prier. Manquer au premier commandement, 
c'est nous ravaler jusqu’à la brute et même jus- 
qu’à: Pathée : manquer au second, c’est nous 
exposer encore à un grand anathéme, celui de 
voir notre prière se changer en crime (1). 


N’allons donc plus, par de folles ferveurs, 
Prescrire au ciel ses dons et ses faveurs. 
Demandons-lui la prudenee équitable, 

La piété sincere , charitable; 

Demandons-lui sa grâce, son amour; 

Et s’il devoit nous arriver un jour 

De fatiguer sa facile indulgence 

Par d’autres vœux, pourvoyons-nous d'avance 
D'assez de zèle et d'assez de vertus 

Pour devenir dignes de ses refus (2). 


LE CHEVALIER. 


Je ne me repens pas , mon bon ami, de vous 
avoir glace. Гу ai gagné d’abord le plaisir d’être 





(1) Fiat oratio ejus in peccatum. Ps. СУШ, 7. 
‚ (2) J.-B. Rousseau; Épître à Rollin, Il, 4. 
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grondé par vous, ce qui me fait toujours un 
bien infini ; et jy ai gagné encore quelque chose 
de mieux. J'ai peur, en vérité , de devenir chi- 
caneur avec vous; car l’homme пе se dispeffse 
guere de faire ce qui lui apporte plaisir et profit. 
Mais ne me refusez pas, je vous en conjure , 
une tres-grande satisfaction : vous m'avez glace 
a votre tour lorsque je vous ai entendu parler 
de Locke avec tant d'irrévérence. П nous reste 
du temps , comme vous voyez; je vous sacrifie 
de grand cœur un boston qui m'attend en bonne 
et charmante compagnie , si vous avez la com- 
plaisance de me dire votre avis détaillé sur ce 
fameux auteur dontje ne vous al jamais entendu 
parler sans remarquer en vous une certaine ir- 
ritation qu’il m'est impossible de comprendre. 


LE COMTE. 


Mon Dieu ! je nal rien à vous refuser ; mais 
je prévois que vous m'entraînerez dans une 
longue et triste dissertation dont je ne sais pas 
trop , à vous dire la vérité , comment je me ti- 
reral و‎ sans tromper votre attente ou sans vous 
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ennuyer, deux inconvémens que je voudrois 
éviter également , се qui ne me рагой pas aisé. 
Je crains d’ailleurs d’être mené trop loin. 

a 


LE CHEVALIER. 


Je vous avoue que ce malheur me paroit ما‎ 
ger et même nul. Faut-il donc écrire un poéme 
épique pour avoir le privilége des épisodes ? 


LE COMTE. 


Oh! vous n'étes jamais embarrassé de nen , 
vous : quant à moi, jai mes raisons pour 
craindre de me lancer dans cette discussion. 
Mais si vous voulez m’encourager , commencer, 
je vous prie, par vous asseoir. Vous avez une in- 
quiétude qui m'inquiète. Je ne sais par quel 
lutin vous êtes picoté sans relâche : ce qu'il y a 
de sir, c’est que yous ne pouvez tenir en 
place dix minutes ; il faut le plus souvent que 
mes paroles vous poursuivent comme le plomb 
qui va chercher un oiseau au vol. Ce que раз à 
vous dire pourra fort bien ressembler un peu à 
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un sermon ; ainsi vous devez m’entendre assis. 
— Fort bien ! Maintenant, mon cher chevalier, 
commençons , sil vous plaît, par un acte de 
franchise. Parlez - moi en toute conscience : 
avez-vous lu Locke ? 


LE CHEVALIER. 


. . 9 ٠ ° 
Non, jamais. Je ша! aucune raison de vous 


le cacher. Seulement , je me rappelle lavoir ou“ 


vert un jour à la campagne, un jour de pluie ; 
mais ce ne fut qu'unc attitude. 


LE COMTE. 


Je ne veux pas toujours vous grohder : vous 
avez quelquefois des expressions tout-à-fait heu- 
reuses:en effet, le livre de Locke n'est presque 
jamais saisi et ouvert que par attitude. Parmi 
les livres sérieux , il 9 en a pas de moins lu. 
Une de mes grandes curiosités و‎ mais qui ne 
peut être satisfaite , зегой de savoir combien il 
y a d'hommes à Paris qui ont lu, d’un bout à 
Yautre, Y Essai sur Pentendement humain. On 

т. 27 
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en parle et on le cite beaucoup , mais toujours 
sur parole ; moi-même jen ai parlé intrépide— 
ment comme tant d’autres , sans l'avoir lu. A la 
fin cependant, voulant acquérir le droit d'en 
e 9 a ٠ e 
parler en conscience, c'est-à-dire avec pleine 
et entiere cormolssance de cause , je Pai lu tran- 
quillement du premier mot au dernier, et la 


plume à la main ; 
Mais j’avois cinquante ans quand cela m’arriva, 


et je ne crois pas avoir dévoré de ma vie un 
tel ennui. Vous connoissez ma vaillance dans ce 


genre. 


LE CHEVALIER. 


Si je la connois! ne vous ai-je pas yu lire , 
année derniére, un mortel in-octavo allemand 
sur Apocalypse? je me souviens qu’en vous 
voyant, à la fin de ceue lecture, plein de vie et 
de santé, je vous dis qu'apres une telle épreuve 
en powvoit vous comparer & un canon qui 
a supporté double charge. 
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LE COMTE, 


Etcependant je puis vous assurer que l’œuvre 
germanique, comparée à l'Essai sur Penten= 
dement humain, est un pamphlet léger, un 
livre d'agrément, au pied de la lettre; on y ht 
au moins des choses très-intéressantes. On y 
apprend, par exemple: que la pourpre dont Pa= 
bominable Babylone pourvoyoit jadis les na- 
tions étrangères, signifie évidemment Phabit 
rouge des cardinaux ; ди’а Rome les statues 
antiques des faux dieux sont exposées dans 
les églises, et mille autres choses de ce genre 
également utiles et récréatives (1). Mais’ dans 


Y Essai, rien ne vous console; il fant traverser 





(1) Il paroit que ce trait est dirigé de cóté sur le 
livre allemand intitulée: Die Siegsgeschichte der christ- 
lichen religion in einer gemeinnitzigen Erklarung 
der Offenbarung Johannis , in-8°; Nuremberg, #709. 

Ce livre se trouve dans les bibliotheqnes d'une classe 
d'hommes assez nombreuse ; mais comme il ne s'agit 
ici que d’une citation sans conséquence , j'ai cru inutile 
de perdre du temps à la vérifier. ( Note de l'Editeur.) 
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ce livre, comme les sables de Lybie, ét sans 
rencontrer méme le moindre oasis, le plus petit 
point verdoyant où Pon puisse respirer. I] est 
des livres dont on dit: montrez-moi le défaut 
qui s’y trouve! Quant à PEssai, je puis bien 
vous dire : Montrez - moi celui qui ne s’y 
trouve pas. Nommez-moi celui que vous vou- 
drez, parmi ceux que vous jugerez les plus 
capables de déprécier un livre , et je me charge 
de vous en citer sur-le-champ un exemple, 
sans le chercher; la préface même est cho- 
quante au-delà de toute expression. J’espère , 
y dit Locke, que le lecteur qui achetera mon 
livre ne regrettera pas son argent (1). Quelle 
odeur de magasin! Poursuivez, et vous verrez: 
que son livre est le fruit de quelques heures 
pesantes dont il ne savoit que faire (2). Qu'il 
s’est fort amusé a composer cet ouvrage, par 


(1) Thon wilt as little think thy money , asi do 
my pains 111 bestowed. ( Londres, Весгой , Straham et 
comp. 1775, 1 vol. in-8°.) Epistle to the reader. 

(2) The diversion of some of my idle and heavy 


hours. 1084. 


٠ 


| 
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la raison qu’on trouve autant de plaisir ad 
1 


chasser aux alouettes ou aux тотеаих qu’à 
forcer des renards ou des cerfs (1). Que son 
livre enfin a été commencé par hasard, con— 
tinué par complaisance و‎ écrit par morceaux 
incohérens , abandonné souvent et repris de 
méme, suivant les ordres du caprice ou de Рос- 
casion(2). Voilà, il faut l'avouer, un singulier ton 
de la part d’un auteur qui va nous parler del’en~ 
tendement humain , de la spirituahté de Páme , 
de la hberté , et de Dieu enfin. Quelles cla— 
meurs de la part de nos lourds idéologues, st 
ces impertinentes platitudes se trouvoient dans 
une préface de Mallebranche! 

Mais vous ne sauriez croire, messieurs, avant 


de passer à quelque chose de plus essentiel, à 
quel point le livre de Locke prête d’abord au 


ridicule proprement dit, par les expressions 


grossières, qu'il aimoit beaucoup, et qui accou- 





(1) He that hawks at larks and sparrows has no less 
sport thoug a muss less considerable quarry than he tbat 
flies at nobler games. | | 


(2) As my humour er occasions permitted. Ibid. 
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rolent sous sa plume avec une merveilleuse. 
complaisance. Tantot Locke vous dira dans urie 
seconde et troisième édition , et après y avoir 
pensé de toutes ses forces: qu'une.idee claire est. 
un objet que l'esprit humain ‚а devant ses 
yeux (1). — Devant ses veux ! Imaginez, si 
vous pouvez, quelque chose de plus massif, 
Tantôt 1l vous parlera de la mémoire comme 
d’une boîte où l’on serre des idées pour le be - 
soin , et qui est séparée de l'esprit , comme sil 
pouvoit y avoir dans lui autre chose que lui (2). 
Ailleurs il fait de la mémoire un secrétaire 
qui tient des registres (3). Ici il nous présente 
l'intelligence humaine comme une chambre 
obscure percée de quelques fenêtres par où la 
lumière pénétre (4), et là il se plant d’une 
certaine espèce de gens qui font avaler aux 


hommes des principes innés, sur lesquels И 





— 


(1) Аз the mind has before its wew. Ibid. 

(2) Liv. XI, chap. iv, $. 20. 

(3) Before the memory begins to keep a register of 
time and order, etc. Zbid. chap. I, $. 6. 

(4) The windows by which light is let into this dark 
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west plus permis de disputer (1). Forcé de ' 
passer à tire d'aile sur tant d’objets différens ,je 
vous prie de supposer toujours qu'à chaque 
exemple que ma mémoire est en état de vous 
présenter, je pourrois en ajouter cent, si j'é- 
crivois une dissertation. Le chapitre seul des 
découvertes de Locke pourroit vous amuser 
pendant deux jours. | 

C'est lui qui a découvert : que pour qu'il y 
ait confusion dans les idées, il faut au moins 
qu’il y en ait deux. De manière qu’en mille 
ans entiers , une idée, tant qu'elle sera seule, 
ne pourra se confondre avec une autre (2). 


Crest lui qui a découvert que si les hommes 





room. Ibid. chap. XI, 6. 17. Sur cela Herder a de- 
mande à Locke si l'intelligence divine étoit aussi une ' 
chambre obscure? Excellente question faite dans un 
tres-mauvais livre. Voyez Herders Сотт einige ges- 
prúche uber Spinosa's system. Gotha, 1800 , 11-12, 
$. 168. 

(1) Тау. Г, ch. a, §. 24. 

(2) Confusion... concerns always two ‘ideas. (IT, 
XXIX, $ 11.) 
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ne se sont pas avisés de transporter à l'espèce 
animale les noms de parenté reçus parmi eux ; 
que si, par exemple, Pon ne dit pas SOUVENT : 
ce taureau est aieul de ce veau, ces deux pi- 
geons sont cousins germains (1), c'est que ces 
noms nous sont inutiles à l'égard des animaux و‎ 
au lieu qu'ils sont nécessaires d'hommes à 
hommes, pour régler les successions dans les tri- 
bunaux, ou pour d’autres raisons (2). 

C'est Ini qui a découvert que si Гоппе trouve 
pas dans les langues modernes des noms natio- 
naux pour exprimer , par exemple , ostracisme 
ou proscription, c'est qu iln’y a parmi les peuples 
qui parlent ces langues ni ostracisme ni pros- 
cription (3), et cette considération le conduit à 
un théorême général qui répand le plus grand 
jour sur toute la métaphysique du langage: 
c’est que les hommes ne parlent que rarement 








(1) But yet it is seldom said (trés-rarement en effet) 
this bull is the grand-father of such a calf; or these 
two pigeons are cousins germans. ( XXVII， §. 2.) 

(2) Ibid. 

(3) Zbid. 6. 6. 


DE SAINT-PÉTERSBOURC. 455 


à eux-mêmes et jamais aux autres des choses 
qui n’ont point reçu de nom : de sórte ( re- 
marquez bien ceci, je vous en prie, car c’est 
un principe ) que ce qui n’a point de пот, ne 
sera jamais nommé en conversation. 

C'est lui qui a dédouvert : que les relations 
peuvent changer sans que le sujet change. 
Vous êtes pere, par exemple: votre fils meurt ; 
Locke trouve que vous cessez d’être père à P'ins- 
tant, quand même votre fils seroit mort en 
Amérique ; cependant aucun changement ne 
s’est opéré en vous; et de quelque côté qu’on 
vous regarde, toujours on vous trouvera le 
même (1). 


LE CHEVALIER. 


Ah! il est charmant ! savez-vous bien que 





(1) Caius, verbi gratid. (Toujours le college!) 
Whom Iconsider to day as a father ceases to be soto 
morrow. OKLY (ceci est prodigieux!) by the death of 
his son , without any alteration made in himself. ( IT, 
xxv, $. 5.) ll est assez singulier que ce Caius ait 
choqué l'oreille réfugiée de Coste , traducteur francais 


de Locke. Avec un goût merveilleux il a substitué 
Titius. 
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s étoit encore en vie, je m'en 1rois à Londres 
tout exprès pour l’embrasser. | 


LE COMTE. 


Je ne vous laisserois cependant point parur, 
mon cher chevalier , avant de vous avoir ех- 
pliqué la doctrine des idées négatives. Locke 
vous apprendroit d’abord : qu'il y a des ex- 
pressions négatives qui ne produisent pas di- 
rectement des idées positives (1), ce que vous 
croirez volontiers. Vous apprendriez ensuite 
qu’une idée négative n’est autre chose qu’une 
idée positive, PLUS و‎ celle de l'absence de la 
chose; ce quí est évident, comme il vous le 
démontre sur-le-champ par Pidée du silence. 
En effet, qu'est-ce que le silence 7 — C’est le 
bruit, PLUS, Pabsence du bruit. 





(1) Indeed, we have negative names which stands 
not directly for positive ideas (II, уш, $: 5.) Па été 
conduit á cette grande vérité par la considération de 
Vombre qu’il trouve tout aussi réelle que le soleil. En 
confondant а lumiere avec les rayons directs, etl'absence 
des uns avec l’absence de l’autre, il fait pámer de rire. 
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Et qu'est-ce que le RIEN ? ( ceci est impor- 
tant, car c'est l'expression la plus générale des 
idées négatives ) Locke répond avec une pro- 
fondeur qu’on ne sauroit assez exalter : C’est 
Pidee de Vétre, à laquelle seulement on ajoute 
pour plus sûreté celle l’abserice de l’étre (1). 

Mais le rien même n'est rien comparé à 
toutes les belles choses que jaurois à vous dire 
sur le talent de Locke pour les définitions en 
général. Je vous recommande ce point comme 
trés-essentiel, puisque c’est Pun des plus amu- 
sans. Vous savez peut-être que Voltaire, avec 
cette légéreté qui ne Pabandonna jamais , nous 
a dit: que Locke est le premier philosophe 
qui ай appris aux hommes à définir les mots 
dont ils se servent (2), et gu’avec son grand 


и 





(1) Negative names.... such us inpipide, siletice, 
Mir... denotes positive ideas, verbi-gratiá, Taste, 
Sound, Being , with a signification of their absence.- 

( Ibid. ) | | 

(2) Voila, comme on voit, un puissant érudit !: 
car personne n’a plus et mieux défini que les anciens ; 
Aristote surtout est merveilleux dans ce genre, et sa 
métaphysique entiere n'est qu’un dictionnaire. 


1 


一 一 ~- 一 一: -一 
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sens il пе cesse de dire: DÉFINISSEZ ! Or, ceci 
est exquis; car il se trouve précisément que 
Locke est le premier philosophe qui ait dit 
ne définissez pas (1)! et qui cependant n'ait 
cessé de définir, et dune maniere qui passe 
toutes les bornes du ridicule. 

Seriez-vous curieux, par exemple, de savoir 
ce que c’est que la puissance ? Locke aura la 
bonté de vous apprendre: que c'est la succession 
des idées simples dont les unes naissent et les 
autres périssent (2). Vous êtes éblouis , sans 





(1) Роу. son liv. MI, ch. rv , si bien commenté par 
Condillac. ( Essai sur "orig. des conn. hum., sect. Ш, 
$. 9, et suiv.) On y lit, entre autres choses curieuses : 
que les cartésiens, n'ignorant pas qu'il y a des idées 
plus claires que toutes les définitions qu’on en peut 
donner, n’en savoient cependant pas la raison, 
quelque facile qu’elle paroisse à apercevoir. ($. то.) 
Si Descartes, Mallebranche, Lami, le cardinal de: 
Polignac, etc. , revenoient au monde, 6 qui cachinni! 

(2) Je ne sache pas que Locke ait donné positive- 
ment une définition de Ja puissance ; il explique plutôt 
comment cette idée se forme dans notre esprit; mais 
l'interlocuteur est fort éloigné de se rappeler le ver- 
biage de Locke. L'esprit, dit-il, étant informé chaque 
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doute, par cette clarté; mais je puis vous citer 
de bien plus belles choses. En vain tous les 
métaphysiciens nous avertissent d’une commune 
voix de ne point chercher à définir ces notions 
élevées qui servent elles-mèmes à définir les 
autres. Le génie de Locke domine ces hauteurs ; 
et il est en état, par exemple, de nous donner 
une définition de lexistence bien autrement 
claire que l’idée réveillée dans notre esprit par 
la simple énonciation de се mot. vous enseigne, 
que l'existence est l’idée qui est duns notre 
esprit et que nous considérons comme étant 


actuellement ua; ou l’objet que nous con- 





jour par les sens de Paltération de ces idées simples 
qu’il observe dans les choses extérieures ( des idées 
dans les choses!!! ), venant de plus à соппойге 
comment l’une arrive à sa fin et cesse d'exister, il 
considère dans une chose la possibilité de souffrir 
_ un changement dans ses idées simples { Encore!!!) 
et dans l’autre la possibilité d'opérer ce changement, 
et de cette manière il arrive 4 cette idée que nous 
appelons puissance. ( Note de l'Editeur. ) 

Ano so, Comes by that idea which we call 
Power. (Liv. 11. ch. xxx, $. 1.) 
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sidérons eomme étant actuellement hors de 
nous (1). | 

On ne croiroit pas qu'il fút possible de SÉ 
lever plus haut, si Гоп ne rencontroit pas tout 
de suite la définition de Punité. Vous savez peut- 
être comment le précepteur d' Alexandre la dé- 
finit jadis dans son acception la plus générale. 
L'unité, dit-il, est Pétre ; et l'unité numérique , 
en particulier, est le commencement et la me- 
sure de toute quantité (2). Pas tant mal, comme 


vous voyez ! mais c’est iC} cependant où le рго- 





(1) When ideas ave in our minds , we consider 
them, as being actually THERE , as well as we соп- 
sider.things to be actually without us ; which is that 
they exist, or have existence. (1..Ш., ch. vu, $. 7.) 

Ce philosophe n'oublie rien, comme ов vait : apres 
‘avoir dit : Voila ce qui nous autorise à dire que les 
choses existent , il ajoute, ou qu’elles ontl’existence. 
Apres cela si on ne le comprend pas ce n’est pas sa 
faute. - 


(2) To 2 TO tr, там ( Arist. Ш, 1.) 


To by gd ui. ral pui Igor, ( Jbid, X, 1.) 
< 
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gres des lumières est frappant : L'unité, dit 
Locke, est tout ce qui peut être considéré 
comme une chose, soit étre reel, soit idee. À 
cette définition qui eút donné un accés de ja- 
lousie à feu M. de la Palice, Locke ajoute le 
plus sérieusement du monde : C’est ainsi que 
Pentendement acquiert l’idée de l'unité (1). 
Nous voila, certes, bien avancés sur l’origine 
des idées. 

La definition de la solidité a bien son mérite 
aussi. C’est ce qui empéche deux corps qui se 
meuvent l’un vers Pautre de pouvoir se 
toucher (2). Celui qui a toujours jugé Locke 
sur sa réputation en croit à peine ses yeux Ou ses 
oreilles, lorsqu'enfin il juge par lui-même ; 
mais je puis encore étonner l’étonnement même 


en vous citant la définition de l’atome. C'est un 


4 





(1) Whatever we can consider us one think whe- 
ther a real Being, or idea suggest to the understan- 
ding the idea of unity. ( Ibid. liv. IT, ch. vi, 
$. 7) 

(2) Liv. If, ch. ау, 6. 1. 


462 LES SOIRÉES 


corps continu, dit Locke, sous une forme im- 
muable (1). 

Seriez-vous curieux maintenant d'apprendre 
ce que Locke savoit dans les sciences natu- 
relles ? Ecoutez bien ceci, je vous en prie. Vous 
savez que, lorsqu’on estime les vitesses dans la 
conversation ordinaire, оп a rarement des es- 
paces à comparer , vu que Pan rapporte assez 
communément ces vitesses au même espace 
parcouru. Pour estimer, par exemple و‎ les vi- 
tesses de deux chevaux, je ne vous diral pas que 
l'un s’est rendu d'ici à Strelna en quarante mi- 
nutes, et l’autre à А amini-Ostroff en dix mi- 
nutes و‎ vous obligeant ainsi à tirer votre crayon و‎ 
et à faire une opération d’arithmétiqüe pour 
savoir ce que cela veut diré; mais je vous dirai 
que les deux chevaux sont allés, je le suppose , 
de Saint-Pétersbourg a Strelna, Yun dans 
quarante minutes et l’autre dans cinquante : or 


il est visible que, dans ces sortes de cas, les 





0 
wv 


(2) A continued body under one immutable su- 
perficies. (Liv. IT, ch, хххи, $. 3, pag. 201. 
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vitesses étant simplement proportionnelles aux 


temps ,.on Ha point d'espaces à comparer. Eh 
bien, messieurs , cétte profonde mathématique 
n’étoit pas à la portée de Locke. ll eroyoit que 
ses frères les humains ne s’étoient point aperçus 
jusqu’à lui que, dans Pestunation des vitesses, 
l’espace doit étre pris en considération ; il se 
plaint gravement : que les hommes, après avoir 
mesure le temps par le mouvement des corps 
célestes و‎ se soient encore avisés de mesurer 
le mouvement par le temps ; tandis qu’il est 
clair, pour peu qu'on y réfiéchisse , que Гез- 
pace doit étre pris en considération aussi bien 
que le temps (1). En vérité voilà une belle 
découverte | mille grâces à Master Зонм qui a 
daigné nous en faire part; mais vous n'êtes 
pas au bout. Loeke a découvert encore que 





(1) Wereas it is obvious to every one who reflects 
over so little on it, that to measure motion, space 
is as necessary to be considered as time. 

Ц est bien essentiel d'observer ici que, par le mot 


mouvement { motion ), Locke entend ici la vitesse. - 


C'e:t de quoi il n'est pas permis de douter lorsqu'on a 
lu le morceau tout entier. 


1. 28 


= => =. 
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pour un homme plus pénétrant (tel que lui, 
par exemple ) il demeurera certain qu'une es- 
timation exacte du mouvement exige qu’on 
ait égard de plus à la masse du corps qui est 
en mouvement (1). Locke veut-il dire que pour 
estimer la quanuté du mouvement, tout homme 
pénétrant s’apercevra que la masse doit être 
prise en considération ? C'est une niaiserie du 
premier ordre. Veut-il dire, au contraire ( ce — 





(2) And those who look a little farther will find 
also the bulk of the think moved necessary to be 
taken into the computation by any one who will 
estimate or measure motion so as to judge right of it. 
(Ibid. liv. 11, ch. xiv, $. 22.) 

“Il faut remarquer ici que l’interlocuteur, qui traduit 
Locke de mémoire, lui fait beaucoup d’honneur en 
lui prétant généreusement le mot de masse. Ces sortes 
d’expressions consacrées et circonscrites par la science 
n’étoient point à l'usage de Locke, qui employoit tou- 
jours les mots vulgaires tels qu’ils se présentoient à lui 
sur le pavé de Londres. Il a dit en anglais bulk, mot 
équivoque qui se rapporte également.à la masse et au 
volume , et que le traducteur français Coste a fort 
bien traduit par celui de grosseur , précisément aussi 
vague et aussi vulgaire. ( Note de l'Editeur. ) 
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qui est infiniment plus probable) que pour Pesti- 
mation de la vitesse , un homme, qui a du génie, 
comprend qu'il faut avoir égard à l'espace par- 
couru, et que s’il a encore plus de génie, il 
s’apercevra qu’on doit aussi faire attention 
à la masse? Alors il me semble qu'aucune 
langue ne fournit un mot capable de qualifier 
cette proposition. 

Vous voyez, messieurs , ce que Locke savoit 
sur les élémens des sciences naturelles. Vous 
plairoit- il connoître son érudition ? En voici 
un échantillon merveilleux. Rien n’est plus cé- 
lébre dans Phistoire des opinions humaines 
que la dispute des anciens philosophes sur les 
véritables sources de bonheur, ou sur le sum- 
тит bonum. Or و‎ savez-vous comment Locke 
avoit compris la question? Ц croyoit que les 
anciens philosophes disputoient, non sur le droit, 
mais sur le fait; il change une question de 
morale et de haute philosophie en une simple 
question de goût ou de caprice , et sur ce bel 
apercu, il décide, avec une rare profondeur : | 
qu’autant vaudroit disputer pour savoir si le 


plus grand plaisir du goût se trouve dans les 
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pommes, dans les prunes ou dans les noix (1). 
Il est savant, comme vous voyez, autant que | 
moral et magnifique. 

Voudriez- vous savoir maintenant combien 
Locke étoit dominé par les préjugés de secte 
les plus grossiers, et jusqu’à quel point le pro- 
testantisme avoit aplati cette tête? Il a voulu, 
dans je ne sais quel endroit de son hvre parler 
de la présence réelle. Sur cela, je n'ai rien à 
dire : il étoit réformé , il pouvoit fort bien se 
donner ce passe-temps; mais il étoit tenu de 
parler au moins comme un homme qui a une 
téte sur les épaules, au leu de nous dire, 
comme il Га fait: que les partisans de ce dogme 


(1) And they (the philosophers of old ) might have 
as reasonably disputed whether the best relish were 
to be found т apples , plumbs, ог nuts; and have 
divided themselves into sects upon it. ( II, 21, 
6. 55.) 

Coste, trouvant ces noix ignobles, se permet encore 
ici un changement non moins important que celui 
qu’on a vu ci-devant ( pag. 245 ), de Caius en Titius. 
Au lieu des noix, il amis des abricots; ce qui est tres- 
heureux. | 





‚ 
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le croient, parce qu’ils ont associé dans leur 
esprit Pidee de la présence simultanée d’un 
corps en plusieurs lieux , avec celle de Pin- 
Jfaillibilite d'une certaine. personne (1). Que 
dire d'un homme qui étoit bien le maître de 
lire Bellarmin ; d’un homme qui fut le contem~ 
porain de Petau et de Bossuet; qui pouvoit de 
Douvres entendre les cloches de Calais; qui 
avoit voyagé d’ailleurs, et méme résidé en 
France; qui avoit passé sa vie au milieu du 
fracas des controverses; et qui imprime sérieu- 


sement que PEghse catholique eroit la présence 





(1) Let the idea of infallibility be inseparably 
joined to any person; and these two constantly 
together possess the mind; dnd the one body in two 
places at once shall unexamined be swallowed 
for a certain Truth by. an implicit faith whenever 
that imaginedinfallible person dictatesand demands | 
assent without inquiry. (П. 23. $. 17.) 
D'interlocuteur paroit avoir ignoré que Coste, quoi- 
que bon protestant , craignant, sulvant les apparen- 
ces , les rieurs français, qui ne laissent pas que de 
maintenir un certain ordre dáns le monde, a sup - 
primé ce passage dans 5а traduction, comme trop et 


trop évidemment yidicule.— Sed manet semel editus. 
(№ ole de l'Editeur, ) 
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1 


réelle sur la foi d'une certaine personne qui 
en donne sa parole d'honneur? Ce n'est point 
la une de ces distractions, une de ces erreurs 
purement humaines que nous sommes intéressés 
à nous pardonner mutuellement, c'est un trait 
d'ignorance unique, inconcevable, qui eût fait 
honte a un garcon de boutique du comté de 
Mansfeld dans le XVI" siecle ; et.ce qu'il y a 
Wimpayable , Cest que Locke , avec ce ton de 
scurrilité qui n’abandonne jamais , lorsqu'il s’a- 
git des dogmes contestés , les plumes protes- 
tantes les plus sages d’ailleurs et les plus élé- 
gantes, nous charge sans façon d’AVALER ce 
dogme sans examen. — Sans examen! لآ‎ est 
plaisant ! Et pour qui nous prend-il donc ? Est- 
ce que, par hasard, nous n’aurions pas autant 
d'esprit que lui ? Je vous avoue que si je venois 
à Vapprendre tout a coup par révélation, je 
serois bien surpris. 

‚ Au reste , messieurs, vous sentez assez que 
Pexamen approfondi d'un ouvrage aussi épais 
que ’Essai sur Pentendement humain , passe 
les bornes d'une conversation. Elle permet tout 
‘au plus de relever Pesprit général du ivre et 


BE SAINT-PÉTERSBOURG. 469 


‘les côtés plus parüculiérement dangereux ou 
ridicules. Si jamais vous êtes appelés à un exa- 
men rigoureux de l'Essaí, je vous recommande 
le chapitre sur la liberté. La Harpe , oubliant 
ce qu'il avoit dit plus d'une fois, qu'il n’enten- 
doit que la littérature (1), s’est extasié sur la 
définition de la liberté donnée par Locke. En 
voila, dit-il majestueusement و‎ en voila de 
la philosophie (2)! 11 falloit dire : еп voila 
de Pincapacite démontrée ! puisque Locke fait 
consister la liberté dans le pouvoir d’agir ; 


(1) Роу. le Lycée, tom. XXII, art. d’ Alembert , 
et ailleurs. o | 

(2) Il en a donné plusieurs, car il les changeoit 
à mesure que sa conscience ou ses amis lui disoient : 
‘Qu'est-ce donc que tu veux dire? Mais celle qui 
nous a valu l’exclamation comique de La Harpe est la 
suivante: La liberté est la puissance qu’a un agent 
de faire une action ou de ne pas la faire, conformé- 
ment. à la détermination de son esprit en vertu de 
laquelle il préfère l’une à l’autre. (Lycée, tom. 
ХХШ. Philos. du XVIII: siecle, art. Helyétius.) Le- 

çon terrible pour ne parler que de ce qu’on sait ; car 
- je ne crois pas qu’on ait jamais écrit rien d’aussi misé- 
rable que cette définition. | 
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tandis que ce mot, purement négatif, ne signifie 
qu'absence d’obstacle, de manière que la h- 
berté n’est et ne peut être que la volonte пот 
empéchée, c'est-à-dire la velonté. Con- 
dillac, ajoutant le ton décisif à la médiocrité de 
son maître, a dit à son tour: gue la liberté n’est 
que le pauvoir de faire ce ди’ай ra fuit pas, 
ou de ne pas Дита се qu’on fait. Cette joke 
antithése peut éblouir, sans doute ; un esprit 
étranger à ces sortes de discussions; mais pour 
tout homme instruit ou averti, М est évident 
que Condillac prend ici le résultat ou le signe 
extérieur de la liberté, qui est l’action physique, | 
pour la liberté méme ; qui est téute morble. 
La liberte est le pouvoir de faire! Comment 
done? est çe que l'homme emprisonné et chargé 
de chaines n'a pas le pouvoir de se rendre, sahs 
agir, coupable de tous les crimes? Н ma qu'à 
vouloir. Ovide, sur ce point , ‘parle comme 
р Evangile : Qui, guia поп licuit, non fact و‎ 
¿lle facit. $1 donc.la diberté à est pas le pouvoir 
de faire; ; Elle ne запгой être que celui dé vou- 
doir; mais le pouvoir de. vouloir est la volonté 
même ; et demander si la valanté pesé valoir, 
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c’est demander si la perception a le pouvoir de 
percevoir ; si la raison a le pouvoir de raison- 
ner; c’est-à-dire, si le cercle est un cercle, le 
triangle untriangle , etc. ; en un mot sí l'essence 
est l'essence. Maintenant si vous considérez que 
Dieu même ne saurait forcer la volonté, puis- 
qu'une volonté foreée est une contradiction 
dans les termes, yous sentirez que la volonté 
ne peut étre agitée et conduite que par Pattrait 
( mot. admirable que tous les plülosophes en» 
semble n'anroient su inventer ). Or, l'attrait ne 
peut avoir. d’auire effet sur la volonté que celui 
d'en augmenter l'énergie en la faisant vouloir 
davañtage, de maniere que Patirait ne запгой 
pas plus nuire à la liberté ou à la volonté que 
l'enseignement, de quelque ordre qu’en le зир- | 
pose, ne sagroit mure à Pentendement, L’ana- 
théme qui pèse sur la malheureuse nature hu- 
maine , c’est le double attrait: 


Vim sentit geminam paretque incerta duobus (1). 


Le philosophe qui réfléchira sur cette énigme ter- 


1 





(1) Ovide , Metam., УШ, 432. 


? 
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rible, rendra justice aux stoiciens qui devinèrent 
jadisun dogme fondamental du christianisme en 
décidant que le sage seulest libre. Aujourd’hui 
ce n’est plus un paradoxe, c’est une vérité incon- 
testable et du premier ordre. Où est Pesprit 
de Dieu, la se trouve la liberté. Tout homme 
qui a manqué ces idées, tournera éternellement 
autour du principe comme la courbe de Ber- 
nouilli sans jamais le toucher. Or, voulez-vous 
comprendre à quel point Locke, sur ce sujet , 
comme sur tant d’autres, étoit loin de la vérité ? 
Ecoutez bien, je vous en prie, car ceci est 
ineffable: Па soutenu: que la liberté, qui est une 
Дасийе , n’a rien de commun avec la volonté, 
qui est une autre faculté ; et qu’il n'est pas 
_ moins absurde de demander si la volonté de 
P homme est libre و‎ qu’il ne le seroit de deman- 
der si son sommeil est rapide , ou si sa vertu 
est carrée. Quen dites-vous ? 


LE SÉNATEUR. 


Cela, par exemple, est un peu fort! mais votre 


mémoire seroit-elle encore assez complaisante 
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pour vous rappeler la démonstration de ce beau 
théoréme ; car sans doute 1l en a donné une. 


LE COMTE. 


Elle est d'un genre qui ne sauroit être oublié, 

et vous allez en juger vous-même. Ecoutez bien. 
Vous traversez un pont ; il s'écroule : au 
moment ой vous le sentez s’abimer sous vos 
pieds, Peffort de votre volonté, я elle étoit 
libre, vous porteroit , sans doute, sur le bord 
opposé ; mais son élan est inutile : les lois sa- 
verdes de la gravitation doivent étre exécutées 
dans l’univers; il faut tomber et périr: DONC la 
liberté n’a rien de commun avec la volonté (1). 
J'espère que vous êtes convaincus ; cependant 
Pinépuisable génie de Locke peut vous présen- 





(1) A man falling into the water (a bridge brea-' 
king under him ) has not herein liberty ; is not a free 
agent : for though he has volition, though he prefers 
his not falling to falling (ah! pour cela je le crois), 
yet the forbearance of this motion not being 1 in his 
power, etc, IT, 21, 9. 


+ 
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ter la démonstration sous une face encore plus 
lumineuse. | 

Un homme endormi est transporte chez sa 
maîtresse; ou, comme dit Locke, avec l’élé- 
gante précision qui le distingue, dans une 
chambre où il y a une personne qu'il meurt 
d'envie de voir et d'entretenir. Au moment où 
il s’éveille, sa volonté est aussi contente que la 
la vôtre Pétoit peu tout à l'heure lorsqu'elle 
tomboit sous le pont. Or, il se trouve que cet 
homme , ainsi transporté, ne peut sortir. de 
cette chambre ой il y a une personne, etc. و‎ 
parce ди’оп a fermé la porte à clef, à ce que 
dit Locke : ponc, la liberté n’a rien de сот- 
mun avec la volonté (1). 





4 


(1) Again, suppose a man be carried whilst fast 
asleep, into a room where is a person he longs to 
see and speak with; and be there LOCKED FAST IN, 
beyond his power to get out; he awakes and is glad 
to find himself in so désirable company which he 
stays willingly in: w 8555 prefers his stay to going 
away ( auire cxplication de la plus haute impor- 
tance ).... yet being locked fast is , “tis evident... 
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Pour le coup, je me flatte que vous n'avez 
plus rien à désirer ; mais pour parler sérieuse- 
ment, que dites-vous d’un philosophe capable 
d'écrire de telles absurdités ? 

Maistout ce que je vous al cité n'est que faux 
ou ridicule, ou l’un et l’autre; et Locke a bien © 
mérité d’autres reproches. Quelle planche dans 
le naufrage n'a-t-il pas offerte au maténalisme 
( qui s’est haté de la saisir ), en soutenant que la 
pensée peut. appartenir a la matière ! Je crois 
à la vérité que, dans le principe, cette assertion 
- ne fut qu’une simple légèreté échappée à Locke 
dans un de ces momens d@’ennui dont il ne 
savoit que faire; et je ne doute pas qu'il ne 
Veit effacée si quelque ami Peút ауеги douce- 
ment, comme 二 changea dans une nouvelle 
édition tout le chapitre de la liberté , qui avoit 
été trouvé par trop mauvais (1) : malheureuse- 
ment les ecclésiastiques s’en mélérent, et Locke 


! 


he has not freedom to be gone... во that liberty 15 
not an idea belonging to volition. Ibid. $. 10. 


CE QU'IL FALLOIT DEMONTRER. 


(1) Locke en eut honte, à ce qu'il paroit, et en 


, 
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пе pouvoit les souffrir ; il s’obstina donc ét ne 
revint plus sur ses раз. Lisez sa réponse à P'é- 
véque de Worcester ; vous y sentirez je ne sais 
quel ton de hauteur mal étouffée, je ne sais 
quelle acrimonie mal déguisée, tout à fait natu- 
relle à l’homme qui appeloit, comme vous savez, 
le-corps épiscopal d'Angleterre, le caput mor- 
tuum de la chambre des pairs (1). Ce n’est pas 


bouleversant ce chapitre il nous a laissé l’heureux 
problème de savoir si la première manitre pouvoit 
être plus mauvaise que la seconde. ( Of Power, liv. 
II, chap. vu, $. 71.) 

Ces variations prouvent que Locke écrivoit réel 
lement, comme il l’a dit, pour tuer le temps , comme 
il 'auroit joué aux cartes; excepté cependant que, 
pour jouer, il faut savoir le jeu. 

(1) Ce même sentiment, qui s'appelle, suivant son in- 
tensité accidentelle, éloignement, antipathie , haine, 
aversion, etc. est général dans les pays qui ont embrassé 
la réforme. Ce n’est pas qu’il n’y ait, parmi les mi- 
nistres du culte séparé , des hommes tres-justement 
estimables et estimés ; mais il est bien essentiel qu'ils 
ne sy trompent pas : jamais ils ne sont ni ne peu- 


vent être estimés à cause de leur caractère; mais. 


lorsqu'ils le sont c'est indépendamment et souvent 
même en dépit de leur caractère. 
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qu'il ne sentit confusément les principes ; mais 


Vorgueil et l'engagement étoient chez lui plus 
forts que la conscience. Il confessera tant que 
vous voudrez que la matière est, en elle-même, 
incapable de penser ; que la perception lui est 
par nature étrangère, et qu’il est impossible 
d'imaginer le contraire (1). 11 ajoutera encore 
qu’en vertu de ces principes il a prouvé et méme 
démontré Pimmatérialité de PEtre supréme 
pensant ; et que les mémes raisons qui fon- 
dent cette démonstration portent au plus haut 
degré de probabilité la supposition que le prin- 
cipe quipense dans Phomme est immatériel(2). 





(1) 1 never say nor suppose, etc. ( Voy. la réponse 
à l’évêque de Worcester. Essaë, liv. TV, chap. 11, dans 
les notes. ) Matter is EVIDENTLY in its own nature, void 
of sense and thought. ( Zdid. ) 

(2) This thinking eternal substance I have proved 
to be immaterial. Ibid... I presume for what I have 
said about the supposition of a system of matter 
thinking (which there demonstrates that God is im- 
material ) will prove it in the highest degree proba- 
ble, etc. (Voy. les p. 141, 144, 145, 150, 167, 
de l’édit. citée.) 
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Lè-dessus, vous pourriez croire que la probabi~ 
hté.élevée à sa plus haute puissance devant tou- 
jours être prise pour la certitude, la question 
est décidée ; mais Locke ne recule point. И 
conviendra si vous voulez.que la toute-puissance 
ne pouvant opérer sur elle-même, | faut bien 
qu’elle permette à son essence d’être ce qu’elle 
est ; mais il ne veut pas qu’il en soit de même 
des essences créées, qu’elle pétrit comme il lui 
plait. En effet, dit-1l, avec une sagesse éunce- 
lante و‎ c’est une absurde insolence de disputer 
à Dieu le pouvoir de surajouter (1) une certaine 
excellerice (2) à une certame portion de matiére 
en lui communiquant la végétation, la vie, 
de sentiment, et enfin la pensée. C'est, en рго- 
pres termes, lui refuser le pouvoir de créer (3); 








(1) Superadd: c'est un mot dentLocke fait un usage 
fréquent dans cette longue note. 

(2) АП the excellencies of vegetation , life, etc. 
Ibid. p. 144. Excellencies and operations. 1bid. р. 145. 


( Passim. ) 
(3) What it would be less than an insolent absur- 


dity to deny his power, etc. Lbid. , p. 146... than 
to deny his power of creation. bid. р. 148. 
Ce beau raisonnement s’applique également à tou- 
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car st Dieu a celui de surajouter a une cer- 
taine masse de matière une certaine excel- 
lence qu en fait un cheval, pourquoi пе 
sauroit-il surajouter a cette même masse une 
autre excellence, qui en fait un étre pen- 
sant (1)? Je phe, je vous confesse, sous le poids 
de cet argument; mais comme il faut être juste 
même envers les gens qu’on n’aime pas, je con- 
° viendrai volontiers qu’on peut excuser Locke 
jusqu’à un certain point, en observant, ce qui 
est incontestable, qu’il ne s'est pas entendu 


lui-même. . 





tes les essences ; ainsi, par exemple, on ne pour- 
roit sans une absurde insolence contester à Dieu 
le pouvoir de créer un triangle carré, ou telle au- 
tre curiosité de ce genre. | 

(1) An horse is a material animal, or an extended 
solid substance with sense and spontaneous motion... 
to some part of matter he (God) superadd mo- 
tion... that are to be found in an elephant... but 
if one ventures to go one step farther and says God 
may give to matter thought, reason and volition... 
there are men ready presently to limite the po- 
wer of the omnipotent creator , etc. (Ibid. p. 144.) 
Il faut Vayouer, c'est se donner un grand tort en- 
vers Dieu. 


I. | 29 、 
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LE CHEVALIER. 


Toute surprise qui ne fait point de mal est 
un plaisir. Je ne puis vous dire à quel point 
vous me divertissez en me disant que Locke ne . 
s’entendoit pas lui-méme ; si par hasard vous 
avez raison, vous m'aurez fait revenir de loin. 


LE CONTE. 


Il n’y aura rien de moins étonnant que votre 
surprise, mon aimable ami. Vous jugez d’après 
le préjugé recu qui s’obstne à regarder Locke 
comme un penseur : je consens aussi de tout 
mon cœur à le regarder comme tel, pourvu 
qu’on m'accorde (ce qui ne peut, je crois, être 
nié) que ses pensées ne le mènent pas loin. لآ‎ 
aura beaucoup regardé, si Pon veut, mais peu 
vu. Toujours il s’arrête au premier aperçu; et 
dès qu’il s’agit d’examiner des idées abstraites و‎ 
sa vue se trouble. Je puis encore vous en 
donner un exemple singulier qui se présente à 
moi dans ce moment. 


Locke avoit dit que les corps ne peuvent agir 
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les uns sur les autres que par vole de contact : 
Tangere enim et tangi nisi corpus nulla potest 
res (1). Mais lorsque Newton publia son fameux 
livre des principes , Locke, ауес cette foiblesse 
et cette précipitation de jugement, qui sont, quoi 
qu'on en puisse dire , le caractère distinctif de 
son esprit, se hata de déclarer : gw’il avoit ap- 
pris dans Pincomparabl: livre du judicieux 
M. Newton (2) que Dieu étoit bien le maître 
de faire ce qu’il vouloit de la matière, et par 
conséquent de lui communiquer le pouvoir 


d'agir a distance; qu'il ne manqueroit pas 





(1) Toucher, étre touché n'appartient qu'aux seuls 
corps. Lucr. Cet axiome, que l’école de Lucrece 
a beaucoup fait retentir, signifie néanmoins préci- 
sément: que nul corps ne peut étre touché sans 
étre touché. — Pas davantage; réglons notre admi- 
ration sur l'importance de la découverte. 

(2) Il est visible que ces deux épithètes se bat- 
tent; car si Newton n’étoit que judicieux, son livre 
ne pouvoit être incomparable ; et si le livre étoit 
incomparable, l’auteur devoit plus être que judi- 
cieux. — Le judicieux Newton rappelle trop le 
joli Corneille, né du joli Turenne. 
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en conséquence, lui Locke, de 36 rétracter et 
de faire sa profession de foi dans une nouvelle 
édition de PEssai(1). - 
Malheureusement le judicieux Newton dé- 
clara rondement dans une de ses lettres théolo— 
giques au docteur Bentley, qu'une telle opinion — 
ne pouvoit se loger que dans la téte d'un sot (2). 
Je suis parfaitement en sûreté de conscience 
pour ce soufflet appliqué sur la joue de Locke 
avec la main de Newton. Appuyé sur cette 
grande autorité, je vous répète avec un surcroît 
d’assurance que, dans la question dont je vous par- 
lois tout à Pheure , Locke ne s'entendoit pas lui- 
même, pas plus que sur celle de la gravitation ; 
et rien n'est plus évident. La question avoit com- 
mencé entre l’évêque et lui, pour savoir si un 


étre purement matériel pouvoit penser ou 





(1) Liv. IV, ch. пи. $. 6, р. 149. note. | 

(2) Newton n'est pas si laconique ; voici ce qu'il dit, 
à la vérité dans le même sens: « La supposition 
» d’une gravité innée. inhérente et essentielle à la 
matiere, tellement qu’un corps puisse agir sur un 


$ 


» autre а distance, est pour moi une si grande 
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non (1). Locke conclut que: sans le secours de 
la révélation, on ne pourra jamais savoir si 
Dieu n’a pas juge a propos de joindre et de fixer 
a une matière dûment disposée une substance 
immatérielle-pensante (2). Vous voyez, mes- 
sieurs, que tout ceci n'est que la comédie an- 
glaise Much ado about nothing (3). Qu'est-ce 
_que veut dire cet homme? et qui a jamais douté 





» absurdité, que je ne crois pas qu’un homme qui 
» jouit d’une faculté ordinaire de méditer sur les 
» objets physiques, puisse jamais 'admettre. » (Let- 
tres de Newton au docteur Bentley. II[me lettre 
du 11 février 1693, dans la Biblioth. Britann. , 
Jévrier 1797, vol. IVme, n° 30, р. 192. ) ( Note 
de l'Editeur.) | 

(1) That possibly we shall never be able to know 
whether mere material Beings thinks, or no, etc. 
16, p. 144. Voila qi est clair. 

(2) It being impossible for us... whithout reve- 
lation to discover whether omnipotence has not gi- 
ven to some system of matter fitly disposed 2 po- 
wer to perceive and think , or else joined and fixed 
to matler fitly disposed a thinking immaterial sub- 
stance. (Liv. 1V, ch. ит, $. 6.) 

(3) Beaucoup de bruit pour rien. C'est le titre 
d’une comédie de Shakespeare. 


i 
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que Dieu ne puisse unir le principe pensant á 
la matière organisée? Voilà ce qui arrive aux 
matérialistes de toutes les classes : en croyant 
soutenir que la matière pense, ils soutiennent, 
sans y prendre garde, qu’elle peut être unie 
_& la substance pensante; ce que personne n'est 
tenté de leur disputer. Mais Locke, si ma mé- 
moire ne me trompe absolument, a soutenu 
Pidentité de ces deux suppositions (1); еп quoiil 
faut convenir que, s’il est moins coupable, il est 
aussi plus ridicule. | 
J’aurois envie aussi et même j'aurois droit de 
demander à ce philosophe qui a tant parlé des sens 
et qui leur accorde tant, de quel droit il lu a 
plu de décider: que la vue est le plus instruc- 
tif des sens (2). La langue française, qui est 





١ (1) 1[ n’y a мер de si vrai comme on vient de le 
voir dans le passage où il accorde libéralement au 
Créateur le pouvoir de donner à la matière la fa- 
eulté de penser; ou en d’autres termes ( OR ELSE) 
de coller ensemble les deux substances. 

C'étoit un subtil logicien que celui qui confon- 
doit ces deux choses ! 

(2) That most instructive of our senses, seeing. 
П, 23, 12. | 
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une assez belle œuvre spirituelle, n'est pas de 
cet avis: elle qui possede le mot sublime d'en- 
tendement oú toute la théorie de la parole 
est écrite (1). Mais qu'attendre d'un philosophe 
qui nous dit sérieusement : Aujourd’hui que 
les langues sont faites (2)! —Il auroit bien dû 
nous dire quand elles ont été faites, et quand 
elles n’étoient pas faites. 

Que nai-je le temps de m'enfoncer dans 
toute sa théorie des idées simples, complexes , 
réelles , imaginaires, adéquates, etc., les unes 
provenant des sens, et les autres de la réflexion! 
Que ne puis-je surtout vous parler à mon aise 
de ses idées archétypes, mot sacré pour les 
platoniciens qui l’avoient placé dans le ciel, et 
que cet imprudent Breton en tira sans savoir ce 





(1) Je ne veux point repousser ce compliment, 
adressé à la langue française, mais il est vrai ce- 
pendant que Locke, dans cet endroit, semble avoir 
traduit Descartes, qui a dit: Visus sensuum no- 
bilissimus. (Dioptr. 1.) On ne se tromperoit peut- 
étre pas en disant que l'ouie est á la vue ce que 
la parole est à l'écriture. ( Note de l'Editeur. ) 

(2) Now that languages are made. (Ibid, X XII, $. 2.) 
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qu'il faisoit | Bientôt son vemmeux disciple le 
saisit à son tour pour le plonger dans les boues 
de sa grossière esthétique. « Les métaphysi- 
» ciens modernes, nous dit ce dernier, ont as- 
» sez mis en usage ce terme d’idées archety- 
» pes (1). » Sans doute, comme les moralistes 
ont fort employé celui de chasteté, mais, que 

je sache, jamais comme synonyme de prostitu- 
tion. 

Locke est peut-étre le seul auteur connu qur 
ait pris la реше de réfuter son livre entier ou de 
le déclarer inutile , des le début, en nous disant 
que toutes nos idees nous viennent par les sens 
ou par la reflexion. Mais qui a jamais nié que 
certaisies idées nous viennent par les sens, et 
questrce que Locke veut nous apprendre? Le 
nombre des perceptions simples étant nul, com- 
paré aux innombrables combinaisons de la pen- 





+ 


” (1) Essai sur l'origine des connoissances humai- 
nes. Sect. Ш, 6. 5. Pourquoi modernes, puisque 
te mot archétype est ancien et même antique! et 
pourquoi assez en usage, puisque l’académie, au mot 
archétype, nous dit que ce mot n'est guére en usage 
que dans Vexpression, топе archétype? 
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зёе ‚ il demeure démontré, des le premier cha- 
[риге du second livre, que Pimmense majorité 
de nos idées ne vient pas des sens. Mais d’où 
vient-elle donc? la question est embarrassante , 
et de № vient que ses disciples, craignant les 
conséquences, ne parlent plus de la réflexion, 
ce qui est tres-prudent (1). 

Locke ayant commencé son livre, sans ré- 
flexion et sans aucune connoissance approfondie 
de son sujet, il n’est pas étonnant qu'il ait con- 
stamment battu la campagne. Il avoit d’abord 
mis en thèse que toutes nos idées nous viennent 
des sens ou de la réflexion. Ta/onné ensuite 
par son évêque qui le serroit dé près, et peut- 
être aussi par sa conscience , il en vint à conve- 
nir que les idées générales (qui seules consti- 
tuent Pétre intelligent) ne venoient ni des sens 
ni de la réflexion, mais qu’elles étoient des in- 
ventions et des CRÉATURES de l'esprit hu- 
main (2). Car, suivant la doctrine de ce.grand 





(1) Condillac, art de penser. ch. 1. Logique, 
ch. VIT. 
(2) General ideas eeme not into the mind by sen- 
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philosophe, l’homme fait les idées générales 
avec des idées simples, comme Ц fait un ha- 
teau avec des planches; de maniere que les 
idées générales les plus relevées ne sont que 
des collections; ou comme 4и Locke, qui 
cherche toujours les expressions grossiéres , 
des compagnies d’idées simples (1). 

Si vous voulez ramener ces hautes concep- 
tions à la pratique, considérez , par exemple , 
l'église de Saint-Pierre à Rome. C’est une idée 
générale passable. Au fond cependant tout se 
réduit à des pierres qui sont des idées simples. 
Ce n’est pas grand’chose comme vous voyez; 
et toutefois le privilège des idées simples est 
immense, puisque Locke a découvert encore 


sation or reflection ; but are the Creatures , or in- 
ventions of understanding (liv. 11, ch. ххи, $. 3.) 
- consisting of a company of simple ideas combined. 
(Ibid. liv. ЦП, ch. xxu, $. 3.) 

(1) Nor that they are ALL of them the images or. 
the representations of what does exist; the contrary 
whereoff in ALL, BUT the primary qualities of bodies, 
has been already shewed. (Liv. IE, ch. xxx, $. 2.) 


AN 
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qu'elles sont toutes réelles ‚ EXCEPTÉ TOUTES. 
Ul n’excepte de cette petite exception que les 
qualités premieres des corps (1). - 


Mais admirez ici, je vous prie, la marche lu- . 
> 


mineuse de Locke : il établit d’abord que toutes 
nos idées nous viennent des sens ou de la ré- 
flexion , et il saisit cette occasion de nous dire: 
qu’il entend par réflexion la connoissance que 
Рате prend de ses différentes opérations (2). 
Appliqué ensuite à la torture de la vérité, il 
confesse : que les idées générales ne viennent 
ni des sens ni de la reflexion, mais qu’elles 


sont créées , ou , comme il le dit ridiculement, 


INVENTEES par Pesprit humain. Or la réflexion | 


venant d'étre expressément exclue par Locke, 


y ‘ 





(1) On peut s’étonner avec grande raison de cette 
- étrange expression: Toutes les idées simples , excepté 
des qualités premiéres des corps; mais telle est cette 
philosophie , aveugle, matérielle, grossière au point 
qu’elle en vient à confondre les choses avec les idées 
des choses; et Locke dira également: Toutes les 
idées, excepté telle qualité ; ou toutes les qualités, 
excepté telle idée. 

(2) Liv. I, ch. т, $. 4. 


„у 
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il Sensuit que Гезрги humain invente les idées 
générales sans réflexion, c'est-à-dire sans au- 
сипе connoissance ou exumen de ses propres 
opérations. Mais toute idée qui ne provient ni 
du commerce de Pesprit avec les objets exté- 
rieurs, ni du travail de l'esprit sur lui-même و‎ 
appartient nécessairement à la substance de 
l'esprit. Il y a donc des idées innées ou anté— 
rieures à toute expérience : je ne vois pas de 
conséquence plus inévitable ; mais ceci ne doit 
pas étonner. Tous les écrivams qui se sont exercés 
contre les idées innées se sont trouvés conduits 
par la seule force dela vérité a fare des aveux 
plus ou moins favorables à ce système. Je п’ех- 
cepte pas même Condillac, quoiqu'il ait été 
peut-être le philosophe du XVIII’ siecle le plus 
en garde contre sa conscience. Au reste je ne 
veux pas comparer ces deux hommes dont le 
caractére ‘est bien différent : lun manque de 
tête, et l’autre de front. Quels reproches cepen - 
dant n’est-on pas en dreit de faire à Locke, et 
comment pourroit --on de disculper d’avoir 
ébranlé la morale pour renverser les idées in— 


nées sans savoir ce qu il attaquoit? Lui-même 


et 


` 
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dans le fond de son cœur sentoit qu'il se ren- 
doit coupable ; mais, dit-il, pour s’excuser en 
se trompant lui-même, la vérité est avant 
tout (1). Ce qui signifie que la vérité est avant 
la vérité. Le plus dangereux peut-être et le 
plus coupable de ces funestes écrivains qui ne 
cesseront d’accuser le dernier siècle auprès de 
Ja postérité; celui qui a employé le plus de ta- 
lent avec le plus de sang froid pour faire le plus 
de mal, Hume, nous a dit aussi dans l’un de ses | 
terribles Essais: que la vérité est avant tout; 
que la critique montre peu de candeur a lé- 
gard de certains philosophes en leur repro- 
chant les coups que leurs opinions peuvent 
porter a: la morale et à la religion, et que 
cette injustice ne sert qua retarder la décou- 
verte de la vérité. Mais nul homme, à moins 
qu'il ne veuille se tromper lui-même, ne sera la 
dupe de ce sophisme perfide. Nulle erreur ne 
peut être utile, comme nulle vérité ne peut 


nuire. Ce qui trompe sur ce point, c’est que 





. (1) Bat, after all, the greatest reverence (reve— 
rence! ) is due to Truth. (Liv. I, ch. ау, $. 23.) 
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dans le premier cas on confond l'erreur avec quel- 
que élément vrai qui sy trouve mêlé et qui agit 
en bien suivant sa nature, malgré le mélange; et 
que dans le second cas , on confond encore la 
vérité annoncée avec la vérité recue. On peut 
sans doute Vexposer imprudemment, mais ja- 
mais elle ne nuit que parce qu'on la repousse; 
au lieu que l'erreur, dont la connoissance ne 
peut être utile que comme celle des poisons, 
commence à nuire du moment où elle a pu se 
faire recevoir sous le masque de sa divine enne- 
mie. Elle nuit donc parce qu’on la reçoit, et la 
vérité ne peut nuire que parce qu’on la сот- 
bat : ainsi tout ce qui est nuisible en soi est 
faux, comme tout ce qui est utile en soi est : 
vrai. Il ny a rien de si clair pour celui qui a 
compris. 

Aveuglé néanmoins par son prétendu respect 
pour la vérité, qui n’est cependant, dans ces 
sortes de cas, qu'un délit public.déguisé sous un 
beau nom, Locke, dans le premier livre de 
son triste Essai, écume l’histoire et les voyages 
pour faire rougir humanité. 11 cite les dogmes 
et les usages les plus honteux; il s’oublie au 
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point d'exhumer d'un livre inconnu une his- 
toire qui fait vomir ; etil a soin de nous dire que 
le livre étant rare, il a jugé à propos de nous 
réciter Panecdote dans les propres termes de 
_ l’auteur (1), et tout cela pour établir qu’il п’у 
a point de morale innée. C'est dommage qu'il 
ait oublié de produire une nosologie pour dé- 
montrer qu'il n’y a point de santé. 

- En vain Locke, toujours agité intérieure- 
ment, cherche à se faire illusion d'une autre 
manière par la déclaration expresse qu’il nous 
fait: « qu’en niant une Loi innée, il n’entend point 
» du tout nier une loz naturelle, ‘c’est-à-dire . 
» une loi antérieure à toute loi positive (2), » 
Ceci est, comme vous voyez, un nouveau com- 
batentrelaconscience et l'engagement. Qu'est-ce 
en effet que cette loi naturelle? Et si elle n’est 


(1) À remarquable passage to this purpose out of 
the voyage of Baumgarten , which is a book not every 
day to be met with, 1 shall set down at large in 
the language it is published in. (Liv. Г, ch. ш, $. 9.) 

(2) I would not here be mistaken, as if, because I 
deny an innate law, I thought there were none but 
positive law, etc. (Liv. II, ch. $. ur, 13.) 
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ni positive, ni innée, où est sa base? Qu'il nous 
indique un seul argument valable contre la loi 
innée , qui n’ait pas la même force contre la loi na- 
turelle : celle-ci, nous dit-il, peut être reconnue 
par la seule lumière de la raison, sans le 
secours d’une révélation positive ( 1). Mais 
qu'est-ce donc que la lumière de la raison ? 
Vient-elle des hommes? elle est positive ; 
vient-elle de Dieu? elle est innée. 

Si Locke avoit eu plus de pénétration, ou 
plus d’attention و‎ ou plus de bonne foi; au lieu 
de dire : une telle idée n’est point dans Гезрги 
d'un tel peuple, donc elle n’est pas innee, Ц 
auroit dit au contraire : donc elle est innee 
pour tout homme qui la possède ; car c'est 
une preuve que si elle ne préexiste pas, jamais 
les sens ne lui donneront naissance, puisque la 


nation qui en est privée a bien cinq sens comme 





(1) I think they equally forsake the truth, who, 
running into contrary extremes, either affirm an 
innate law, or deny that there is a law knowable 
by the light of nature, i,e, without the help, of 
positive revelation. (Zbid.) | 
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les autres; et il 'auroit recherché comment et 
pourquoi telle ou telle idée a pu être détruite ou 
dénaturée dans l'esprit d’une telle famille bu- 
maine. Mais il étoit bien loin d’une pensée 
aussi féconde, lui qui s’oublie de nouveau jus- 
qu'à soutenir qu’un seul athée dans l'univers 
lui suffiroit pour nier légitimement que l’idée 
de Dieu soit innée dans Phomme (1); c'est-à= 
dire encore qu’un seul enfant monstrueux, né 
sans yeux, par exemple , prouveroit que la vue 
n'est pas naturelle à l’homme; mais rien n’ar- 
rétoit Locke. Ne nous a-t-1l pas dit intrépide- 
ment que la voix de la conscience ne prouve 
rien en faveur des principes innés, vu que 
chacun peut avoir la sienne (2). 


C'est une chose bien étrange qu’il n’ait jamais 





(1) Whatsoever is innate must be universal in the 
strictest sense (erreur énorme !) one exception is a suf- 
ficient proof against it. (Liv. I, ch, 1v, $. 8, note a.) 

(2) Some men with the same bent of conscience 
prosecutes what others avoid. ( Ibid., ch. 3, $. 8.) 
Accordez cette belle théorie, qui permet à chacuu 
d’avoir sa conscience, avec la loi naturelle anté- 
rieure à toute loi positive! 

т. | Зо 
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été possible de faire comprendre, ni à ce grand 
patriaréhe m à sa triste postérité, la différence 
qui se trouve entre Pignorance d’une loi et les 
erreurs admises dans application de cette loi (1). 
Une femme indtenne sacrifieson enfant nouveau 
né à la déesse Gonza. № disent : Donc il n'y © 
point de morale 7777766 ; au contraire il faut dire 
encore : Done elle estinnée ; puisque Pidée du 
devoir est assez forte ‘chez cette malheureuse 
mere pour la déterminer à sacrifier à ce devoir le 
sentiment le plus tendre et le plus puissant sur 
le cœur humam. Abraham se donna jadis un 
mérite immense en se déterminant à ce même 
sacrifice qu'il croyoit avec raison réellement 


ordonné ; il disoit précisément comme la femme 


indienne : La divinité a parle ; i faut fermer les 





(1) Avec la permission encore de Pinterlocuteur, 
Je crois qu'il se trompe. Les hommes qu'il a en vue 
comprennent tres—bien ; mais ils refusent d'en con- 
venir, Hs mentent au monde après avoir menti à eux- 
mêmes : c'est ja probité qui leur manque E ‘bien plus 
que le talent. Voyez les œuvres de Condillac ; la 
совзеейсе qui les parcourt n'y sent qu'une mau- 
vaise foi qbligée. ( Note de l'Editeur. ) 
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yeux eb obéir. L’uñ, pliafit sotis Pautoritd divine 
qui ne vouloit que l'éprouver, obéissoit à tn 
ordre sacré ét difett ; Pautre, aveuglée par فده‎ 
superstition déplorable, obéit À un ordre ¡tia 
giraire; mais, de part ét d'autre, l'idée prinis 
tive est № même : est celle dt devoir, portéé 
au plus haut degré € élévatiott. Je le dois! 
voila Pidée innéé dont Pessénce est iriddper- 
dante de toute erreur dans Papphicatiort. Célles 
que les hommes tommeéttent tous les jours Garis 
leúrs calculs protveroient-élles و‎ par häsard ; 
qu'ils n’ont pas l’idée du nombre? Or, st ete 
idée n’étoit ixinée, jamais is he pourrolettt Pac~ 
quérir ; jamais ils ne pourrolent méme sé 
tromper : car se tromper, c'est Sétarter d'ne | 
régle antérietire et Gomme. Fl ew est dé méria 
des autres idées ; ét j'ajéuté, ce qui me pdtoft 
clar de soi-même, que, hors de cette sup- 
position, Ц devient impossible de concevoir 
DP homme , c'est-à-dire y Punite ou l'espèce hu- 
maine; ni, par conséquetit ; aacun ordré ré: 
atifa une classe donnée d’étres iütelhgens (1). 





(1) Nos dmes sont créées en vertu d'un décret 
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Ul faut convenir aussi que les critiques de 
Locke l’attaquoient mal en distinguant les idées, 
et ne donnant pour innées que les idées mo- 
rales du premier ordre, ce qui sembloit faire 
dépendre la solution du problème de la rect- 
tude de ces idées. Je ne dis pas qu’on ne leur 
doive une attention particulière, et ce peut 
être l’objet d'un second examen; mais pour le 
philosophe qui envisage la question dans toute 
sa généralité , il n’y a pas de distinction à faire 
sur ce point, parce qu'il n’y a point d'idée qui 
ne soit innée, ou étrangère aux sens par Puni- 
versalité dont elle tient sa forme , et par Расе 
intellectuel qui la pense. 

Toute doctrine rationnelle est fondée sur 
une connoissance antécédente, car l’horhme ne 


peut rien apprendre que par ce qu'il sait. Le 





général, par lequel nous avons toutes les notions 
qui nous sont nécessaires. ( De la rech. de la vér., 
liv. 1, ch. ur, n° 2.) o 

Ce passage de Mallebranche semble se placer ici 
` fort à propos. En effet, tout être cognitif ne peut 
être ce qu'il est, ne peut appartenir à une telle classe 
et ne peut différer d'une autre, que par les idées innées. 


= 
1 
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syllogisme et Pinduction partant donc tou- 
jours de principes posés. comme déjà connus, 
il faut avouer qu'avant de parvenir à une vérité 
particulière , nous la connoissons déjà en partie. 
Observez , par exemple , un triangle actuel ou 
‘sensible : certainement vous Vignoriez avant de 
le voir ; cependant vous connoissiez déjà non 


pas ce triangle , mais le triangle ou la £riangu- : 


lité ; et voila comment on peut connoître et 
ignorer la même chose sous différens rapports. 
Si Pon se refuse à cette théorie on tombe inévi- 
tablement dans le dilemme insoluble du Ménon 
de Platon, et l'on est forcé de convenir ou que 
l’homme ne peut rien apprendre, ou que tout 
ce qu'il apprend n’est qu’une réminiscence. 
Que si Pon refuse d'admettre ces idées pre- 
mieres , il n’y a plus de démonstration possible, 
parce qu’ il n’y a plus de principes dont elle 
puisse être dérivée. En effet l’essence des prin- 
cipes est qu'ils soient antérieurs, évidens, non 
dérivés , indémontrables et causes par rapport 
à la conclusion, autrement ils auroient besoin 
eux - mêmes d’être démontrés; c'est + à - dire 
qu’ils cesseroient d’être principes, et il faudroit 


3 
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admettre се que Vécole appelle le progrès 4 
Pinfini qui est ynlpossible. Observez de plus 
que ces principes , qui fondent les démonstra- 
tions, doivent être non-seulement connus na- 
turellement, mais plus connys que les vérités 
découvertes par leur moyen ; car tout ce qui 
communique une chose la nessède nécessaire- 
ment en plus, par rapport au sujet qui la 
reçoit ; et comme, par exemple, l’homme que 
nous aimons pour l'amour d'un autre, est tou- 
jours moins aimé que celui-ci, de mÊme tonte 
vérité acquise est moins claire pour nous que le 
principe фи nous Га rendue visible; Рите 
лай étant par nature plus luminenz que ¿Hy- 
mind, 11 ne suffit done pas de craire a la science, 
il faut éroire de plus au prineipe de la science, 
_ dont le caractere est d’être à la fois et néces- 
saire et nécessairement cru: ear la démonstration 
n'a rien de commun avee la parole extérieure et 
sensible gui nie ca qu’elle veut; elle tienta 
cette parole plus profande qui est pranangée 
dans l'intérieur de l'homme (1) et qui n’a pas le 





د 


(1) Cette parole, congue dans Dieu méme et par 
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pouvoir de contredire la vérité. Toutes les 
sciences communiquent ensemble par ces prin- 
cipes communs ; et prenez bien garde, je vous 
en prie, que par ce mot commu, 5 
exprimer non ce que ces différentes sciences 
démontrent, mais ce dont elles se servent pour 
démontrer ; c’est-à-dire Puniversel, qui est la 
racine de toute démonstration , qui préexiste а. 
toute impression ou opération sensible, et qui 
est si peu le résultat de l'expérience, que sans lui 
l'expérience sera toujours solitaire و‎ et pourra 
se répéter à Vinfini, cn laissant toujours un 
abîme entre elle et Puniversel. Ce jeune chien 
qui joue avec vous dans ce moment, a joué de 


laquelle Dieu se parle à lui-méme, est le Verbe. 
incréé. (Bourdaloue , sermon sur la parole de Dieu. 
Exorde. ) 

Sans doute , et la raison seule pourroit s'élever jus- 
que la; mais , par une conséquence nécessaire : 4 
parole, conçue dans l’homme тете et par laquelle 
l’homme se parle à lui-méme, est le verbe créé à 
là ressemblance de son modèle. Car la pensée ( ou le 
verbe humain ) n'est que la parole de l'esprit qui 
se parle à lui-méme. (Platon, sup. p. 98.) 


` 
' 


03 
` 


, 
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même hier et avant hier. Il a donc joué, Ца 
joué et il a joué, mais point du tout, quant à lui, 


trois fois, comme vous; car 51 vous supprimez ' 


Pidée-principe, et par conséquent préexistante, 
du nombre à laquelle l'expérience puisse se rap- 
porter, un et un ne sont jamais que ceci et cela, 
mats jamais deux. 

Vous voyez, messieurs, que Locke est pi- 
toyable avec son expérience , puisque la vérité 
n’est qu'une équation entre la pensée de 
Phomme et l’objet connu (1), de manière que 
si le premier membre n’est pas naturel, 
préexistant et immuable, l’autre flotte né- 
cessairement; et il n’y a plus de vérité. 

Toute idée étant donc innée par rapport a 
universel dont elle tient sa forme , elle est de 
plus totalement étrangere aux sens par Расе in- 
tellectuel qui affirme ; car la pensée ou la parole 
( c’est la même chose ) n’appartenant qu’à Рез- 
prit; ou, pour mieux dfre, étant l'esprit (2), 
nulle distinction ne doit être faite à cet égard 





(1) 5. Thomas , Voy. р. 155. 
(2) Un être qui ne sait que penser et qui ng 








> 
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entre les différens ordres d'idées. Des que 
l'homme dit : CELA Esr, il parle nécessaire- 
ment en vertu d'une connoissance intérieure et 
antérieure, car les sens n'ont rien de com- 
mun avec la vérité, que Pentendement seul 
peut atteindre ; et comme ce qui n'appartient 
point aux sens est étranger à la matiere, 1l 
s'ensuit qu’il y a dans "homme un principe im- 
matériel en qui réside la science (1); et les sens 
ne pouvant recevoir et transmettre à l'esprit 
que des impressions (2), non-seulement la fonc- 
tion , dont l'essence est de juger, n’est pas aidée 
par ces impressions و‎ mais elle en est plutôt em- 


péchée et troublée (3). Nous devons donc sup- 





point d'autre action que sa pensée. (Lami, Де la conn. | 
de soi-méme, 2° partie, 4° refl. 

Le fond de l’âme n’est point distingué de ses fa- 
eultés. (Fénélon. Max. des Saints , art. XX VIII.) 

(x) Aliquid incorporeum per se in quo insit scien- 
tia. (D. Just. quest. ad orthod. de incorp. et de 
Deo et de resurr. mort. , quest. Il. ) 

(2) Spectris autem etiamsi осий possent feriri, 
animus qui possit non video, etc. ( Cicer. Epist. ad 
Cons. et alios. XV, 16.) | 

(3) Functio intellectás potissimúm consistit in ju- 
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poser avec les plus grands hommes que nous 
avons naturellement des idées intellectuelles qui 
n'ont point passé par les sens , et opinion con- 
traire afflige le bon sensautant quela religion (1). 
. J'ai lu que le célebre Cudworth , disputant un 
jour avec un de ses amis sur Porigine des idées , 
lui dit: Prenez, je vous prie, un livre dans 
ma bibliothèque, le premier qui se présentera 
sous votre main, et ouvrez;le au hasard ; 
Yami tomba sur les offices de Cicéron au com- 
mencement du premier livre : ОсотосЕ depuis 
un an, etc. — C’est assez, reprit Cudworth ; 
dites-moi de grâce comment vous avez ¡pu 
acquérir par les sens l’idée de QUOIQUE (2). 





dicando ; atqui ad judicandum phantasia et simu- 
lacrum illud corporale rullo modo juvat, sed po- 
tits impedit. (Lessius, de immort. enimæ, inter opusc. 
‘lib. Ш, n° 53.) 

(1) Arnaud et Nicole, dans la logique de Port- 
Royal, ou L'art de penser. Tre part., ch. 1. 

(2) Cette anecdote , qui m’est inconnue , est pro- 
bablement racontée quelque part dans le grand ou- 
угаре de Cudworth: Systema intellectuale و‎ publié 
d'abord en anglais et ensuite en latin avec les no- 
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L'argument étojt excellent sous une forme trés- 
simple: lhomme ne peut parler ; il пе peut ar- 
uculer le moindre élément de sa pensée; il ne 
peut dire Er, sans réfuter Locke. 


LE CHEVALIER. 


Vous m'avez diteheommencant: Parlez-moi 
en toute conscience. Permettez que -je vous 
adresse les mêmes paroles ; parlez-moi en toute 
conscience: n’aver-veus point choisi les passages 
de Locke qui prétoient le plus à la critique? 
La tentation est séduisante, quand on parle d’un 
‘homme qu’on n'aime point. 


LE COMTE. . 


Je puis vous assurer le contraire ; et je puis 
‘vous assurer de plus qu’un examen détaillé du 
livre me fourniroit une moisson bien plus 
abondante; mais pour réfuter un in-guarto, il 
en faut un autre : et par qui le dernier seroit-il 


lu, je vous prie ? Quand un mauvais livre s'est 


cr 





tes de Laurent Mosheim. Jena, a vol. in-fol. Leyde, 


4 vol. in-4». (Note de l'Editeur.) 
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une fois emparé des esprits, il my a plas pour les 
désabuser d’autre moyen que celui de montrer 
l'esprit général qui Pa dicté , d'en classer les dé- 
fauts, d'indiquer seulement les plus saillans et de 
s'en fier du reste à la conscience de chaque lec- 
teur. Pour rendre celui de Locke de tous points 
irréprochable , il suffiroit à mon avis Фу changer 
deux mots. Il est intitulé Essai sur l’entende- 
ment humain ; écrivons seulement Essai sur 
Pentendement de Locke : jamais livre n'aura 
mieux rempli son titre. L'ouvrage est le por- 
trait entier de l’auteur , et rien n’y manque (1). 
On y гесоппой aisémént un honnête homme et 
même un homme de sens, mais pipe par l'esprit 
de secte qui le mene sans qu’il s’en aperçoive ou 
‚ sans qu'il veuille sen apercevoir; manquant 
- d’ailleurs de l'érudition philosophique la plus 
indispensable et de toute profondeur dans Гез- 





(1) Jean Le Clerc écrivit jadis sous le portrait de 
Locke : - 


Lockius Ритапе pingens penetralia mentis 
Ingenium solus pinxerit ipse suum. 


Il a raison. 


e o “um — 


DE SAINT-PETERSBOURG. 507 


prit. Il est véritablement comique lorsqu'il nous 
dit sérieusement qu'il a pris la plume pour 
donner à l’homme des règles par lesquelles 
une créature raisonnable puisse diriger sage- 
ment ses actions; ajoutant que pour arriver à 
ce but il s’étoit mis en téte que ce qu’il y au- 
roit de plus utile seroit de fixer avant tout les 
bornes de Pesprit humain (1). Jamais on he 
se mit en téte rien d'aussi fou; car d’abord, 
pour ce qui est de la morale, je m'en fierois 
plus volontiers au sermon sur la montagne 
qu'à toutes les billeyesées scolastiques dont 
Locke a rempli son livre, et qui sont bien ce 
qu’on peut imaginer de plus étranger à la mo- 
ге. Quant aux bornes de l’entendement hu- 
main , tenez pour sûr que l’excès de la témérité 
est de vouloir les poser, et que l'expression 
même na point de sens précis; mais nous en 
parlerons une autre fois, d'autant qu'il y a bien 
des choses intéressantes à dire sur ce point. 
Dans ce moment, cest assez d'observer que 
Locke en impose ici d’abord à lui-même et 





(1) Avant-propos, $. 7. 


508 LES SOIRÉES 

ensuite à nous. Fi n’a voulu téelleritént tien dire 
de се qu'il dit. П а voulu cóntredire et ей ' 
de plus. Vous rappelez-vous ce Boindin du ' 
temple du goût, 


Criant : Messieurs, je suis ce juge intègre 
Qui toujours juge, argue et contredit, 


Voila Pesprit qua animoit Locke. Ennemi de 
toute autorité morale, il em vouloit aux idées 
reçues, qui sont une grande autorité. П en vou 
loxt par-dessus tout à son église, que j'aurois plus 
que lui le droit de hair, et que je vénère cepen- 
dant dans un certain sens, comme la plus ra 
sonnable parmi celles qui n’ont pas raison, 
Locke ne prit donc la plume que pour arguer 
et contredire و‎ et son livre, purement pegatif, 
est une des productions nombreuses ehfantées 
par ce même esprit qui a gâté tant de talens 
bien supérieurs à сени de Locke. L'autre ca- 
ractere frappant, distinctif, invariable de ce 
philosophe, c’est la superficialite (permettezamor 
de faire ce mot pour lui) ; il ne comprend rien 
à fond, il n’approfondit rien; mais ce que je 
voudrois surtout vous faire remarquer chez lui 
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comme le signe le plus décisif de la médiocrité, 
c'est le défaut qu’il a de passer à côté des plus 
grandes questions sans s’en aperéevoir. Je puis 
vous en donner un exemple frappant qui se pré- 
sente dans ce moment à ma mémoire. П dit quel- 
que partavec un ton magistral véritablement im- 
payable: Pavoue qu’il m'est tombé en partage 
une de ces âmes lourdes qui ont le malheur de 
ме pas comprendre qu'il soit plus nécessaire à 
l'âme de penser toujours qu'au corps d’être 
toujours en mouvement, la pensée, ce me 
semble و‎ étant à ’4те ce que le mouvement 
est au corps(1). Ma foi! j'en demande bien 
pardon à Locke, mais je ne trouve dans ce beau 

passage rien à retrancher que la plaisanterie. Où 
done avoit-il vu de la matière en repos? Vous 
voyez qu’il passe , comme je vous le disois tout 
à Pheure, à côté d'un abîme sans le voir. Je ne 
prétends point soutenir que le mouvement soit 
essentiel à la matiere, et je la crois surtout in- 
différente à toute direction ; mais enfin il faut 





(1) Liv. IT, ch. и, $. то. 
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savoir ce qu’on dit, et lorsqu’on n'est pas en état 
de distinguer le mouvement relatif et le mou- 
vement absolu, on pourroit fort bien se dispenser 
-d’écrire sur la philosophie. 

Mais voyez, en suivant cette même compa- 
raison, qu'il a si mal saisie, tout le parti qu'il 
étoit possible d’en tirer en y apportant d’autres 
yeux. Le mouvement est au corps ce que la 
pensée est à l’esprit ; soit, pourquoi donc n’y 
auroit-il pas une pensée relative et une pensée 
absolue? relative , lorsque l’homme se trouve 
en relation avec les objets sensibles et avec ses 
semblables et qu'il peut se comparer à eux; 
absolue, lorsque cette. communication étant 
suspendue par le sommeil ou par d’autres 
causes non régulières, la pensée n’est plus 
emportée que par le mobile supérieur qui em- 
porte tout. Pendant que nous reposons 1 
tranquillement sur nos siéges dans un repos 
parfait pour nos sens, nous volons réellement 
dans l’espace avec une*vitesse qui effraie Pima- 
gination, puisqu'elle est au moins de trente 
werstes par seconde, c’est-à-dire qu’elle ex- 


céde prés de cinquante fois celle d’un boulet 
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de canon ; et cé mouvement se. complique en- 
core avec cel de rotation qui est à peu pres 
égal sous l'équateur , sans que nous ayons néan- 
moins la moindre connoissance sensible de 
ces deux mouvémens : or comment prouvera- 
t-on qu'il est impossible a Phomme de penser 
comme de se mouvoir, avéc le mobile supérieur, 
sans le savoir 2 Н sera fort aisé de s'écrier: 
oh! c’est bien différent ! mais pas tout à fait si 
aisé , peut-être , dé le prouver. Ghaqué homme 
au resté a son orgueil dont il est difficile de se 
séparer absolument ; jé vols confesserar déne 
naivement gw il m'est tombé en partage une 
âme assez lourde pour 010156 que ma cómpa- 
raison n’est pas plus low de que celle de Locke, 

Prenez encore ceci pour un de ces exemples 
auxquels il en faút rapporter d’autres. لآ‎ n’y a 
pas moyen de tout dire ; mals vous êtes bien les 
Maîtres Фопуг au hasard le livre de Locke : 
je prends sans balánter Pengagement de vous 
montrer qu'il ne lui est pas arrivé de rencontrer 
úne séule question importante dt n’ait traitée 
avec la mémie médiocrité ; et puisqu’un homme 
médiocré peut ainsi le convaincre de médiocrité, 
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autres la méritent (1). Si les livres paroissent 
dans des circonstances favorables, s'ils cares- 
sent de grandes passions, 5115 ont pour eux le 
fanatisme prosélytique d’une secte nombreuse et 
active, ou, ce qui passe tout, la faveur d’une 
nation puissante , leur fortune est faite ; la réputa- 
tion des livres, si Pon excepte peut-être ceux 
des mathématiciens , dépend bien moins de 
leur mérite intrinsèque que de ces circonstances 
étrangères à la tête desquelles je place, comme 
je viens de vous le dire, la puissance de la na- 
tion qui a produit Pauteur. Si un homme tel que 
le P. Kircher, par exemple, étoit né à Paris 
ou à Londres, son busie seroit sur toutes les 
cheminées, et il passeroit pour démontré qu'il 
a tout vu ou entrevu. Tant qu'un livre n'est 
раз, sil est permis de s'exprimer ainsi, poussé 
par une nation influente, il n'obtiendra jamais 





(1) Séneque est assez riche en maximes pour qu’il 
pe soit pas nécessaire que ses amis lui en prêtent. 
Celle dont il s’agit ici appartient à Juste Lipse : qui- 
dam merentur famam و‎ quidam habent. (Just. Lips. 


Epist. cent. I, Epist. Г.) (Note de l'Editeur.) 
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qu'un succes médiocre ; je pourrois vous ew 
citer cent exemples. Raisonnez d’après ces con- 
sidérations qui me paroissent d’une vérité pal- 
pable, et vous verrez que Locke a réuni en sa 
faveur, toutes les chances possibles. Parlons 
d’abord de sa patrie. 11 étoit Anglais :  Angle- 
terre est faite sans doute pour briller à toutes 
les époques ; mais ne considérons dans ce те- 
ment que le commencement du XVIEI siecle: 
Alors elle possédoit Newton, et faisoit reculer 
Louis XIV. Quel moment pour ses écrivains ! 
Locke en profita. Cependant son mfériorité 
est telle qu'il n’auroit pas réussi, du moins 
à ce point; si d'autres circonstances ne Ра- 
voient favorisé. L'esprit humain , suffisamment 
préparé par le protestantisme, commeneoit à: 
s'indigner de sa propre timidité , et se préparokt 
à tirer hardiment toutes les conséquences des. 
principes posés au ХУГ stécle. Une secte épou- 
vantable commencoit de son côté à s organiser >. 
c’étoit une bonne fortune pour elle qu’un livre: 
composé par un tres-honnéte homme etméme par- 
un chrétien raisonnable, oùtousles germes del» 


philosophie la plus abjecte et la plus détestable 
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se trouvoiént couverts par une réputation mé- 
ritée, enveloppés de formes sages et flanqués 
même au besoin de quelques textes de l’Ecriture 
sainte ; le génie du mal ne pouvoit donc recevoir 
ce présent que de l’une des tribus séparées, car 
le perfide amalgame edt été, dans Jérusalem , 
ou prévenu ou flétri par une religion vigilante 
et inexorable. Le livre naquit donc où il devoit 
naître, et partit d'une main faite exprès pour 
sausfaire les plus dangereuses vues. Locke 
jouissoit à juste titre de l'estime universelle. 1 
sinutuloit chrétien, méme il avoit écrit en fa- 
veur du christianisme suivant ses forces et ses 
préjugés , et la mort la plus édifiante venoit de 
terminer pour lui une vie sainte et laborieuse (1). 
Combien les conjurés devoient se réjouir de voir 
un tel homme poser tous les principes dont ils 
avoient besoin, et favoriser surtout le matéria- 
lisme par délicatesse de conscience | ils se pré- 
cipitérent donc sur le malheureux Essai, et le 


firent valoir avec une ardeur dont on ne peut 


qe ee تت‎ 





(1) On peut en tire la relation dans la petite his- 
toire des philosophes de Saverien. 


jel ыыы зн — 一 


DE SAINT-PETERSBOURG. 517 
avoir d'idée , si l’on ny a fait une attention par- 
ticuliére. Il me souvient d’avoir frémi jadis en 
voyant l’un des athées les plus endurcis peut- 
être qui aient jamais existé, recommander à 
d'infortunés jeunes gens la lecture de Loeke 
abrégé, et pour ainsi dire concentré par une 
plume italienne qui auroit pu sexercer d'une 
manière plus conforme à sa vocation. Lisez-le, 
leur disoit-l avec enthousiasme و‎ relisez-le, 
apprenez-le par cœur: il auroit voulu, comme 
disoit Mme de Sévigné, Le leur donner en 
bouillons. Ц y a une régle sûre pour juger 
les livres comme les hommes, même sans les’ 
connoître : Ц suffit de savoir par qui ils sont 
aimés و‎ et par qui ils sont hais. Cette règle ne 
trompe jamais, et déjà je vous l'ai proposée à 
l'égard de Bacon. Dès que vous le voyez mis à 
la mode par les encyclopédistes, traduit par un 
athée et loué sans mesure par le tornent des 
philosophes du dernier siècle, tenez pour sùr, 
sans autre examen, que sa philosophie est, du 
moins dans ses bases générales, fausse et dan- 
gereuse. Par la raison contraire , si vous voyez 
ces mêmes philosophes embarrassés souvent par 
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cet écrivain, et dépités contre quelques-unes de 
ses'idées, chercher à les repousser dans Pombre 
et se permettre même de le mutiler hardiment : 
ou d'altérer ses ‘écrits , soyez súr encore, et 
toujours sans autre examen, que les œuvres de 
Bacon présentent de nombreuses et magnifiques 
exceptions aux reproches généraux qu'on est en 
droit de leur adresser. Ne croyez pas cependant 
que je veuille étabhr aucune comparaison entre 
ces deux hommes. Bacon , comme philosophe 
moraliste , et même comme écrivain en un cer- 
tain sens , aura toujours des droits à l'admiration 
des connoisseurs; tandis que l’Essai sur Реп- 
tendement humain est très-certainement و‎ et 
soit qu’on le ше ou qu’on en convienne, tout 
ce que le défaut absolu de géme et de style 
peut enfanter de plus assonimant. 

Si Locke, qui étoit un tres-honnéte homme, 
revenoit au monde, il pleureroit amerement en 
voyant ses erreurs, aiguisées par la méthode 
francaise, devenir la honte et le malheur d’une 
génération entere. Ne voyez-vous pas que Dieu 
a proscrit cette vile philosophie , et qu'il lui a 
plu même de rendre Гапафёте visible? Par- 
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‘courez tous les livres de ses adeptes: vous n’y trou- 
‘verez pas une ligne dont le goût et la vertu dai- 
gnent se souvenir. Elle est la mort de toute reli- 
gion, de tout sentiment exquis, de tout élan 
sublime : chaque pere de famille surtoutdoit être 
‘bien averti qu’en la recevant sous son toit, il fait 
réellement tout ce qu'il peut pour en chasser la 
vie, aucune chaleur ne pouvant tenir devant ce 
souffle glacial. | 
Mais pour en revenir à la fortune des livres, 
vous l’expliquerez précisément comme celle des 
hommes : pour les uns comme pour les autres 
il y a une fortune qui est une véritable malé- 
diction , et n’a rien de commun avec le mérite. | 
Ainsi, messieurs, le succès seul ne prouve rien. 
Défiez-vous surtout d'un préjugé trés-commun, 
trés-naturel et cependant tout à fait faux : celui 
de croire que la grande réputation d’un livre 
suppose une connoissance tres-répandue et tres- 
raisonnée du même livre. 11 n’en est rien, je 
vous l’assure. L'immense majorité ne jugeant et 
né pouvant juger que sur parole, un assez petit 
nombre d'hommes fixent d’abord Popinion. Ils 
meurent, et cette opinion leur survit. De пом- 
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veaux livres qui arrivent ne laissent plus de temps 
de lire les autres; et bientôt ceux-ci ne sont 
jugés que sur une réputation vague, fondée sur 
quelques caractères généraux, ou sur quelques 
analogies superficielles et quelquefois même par— 
faitement fausses. 11n”y a pas long-tempsqu’unex- 
cellent juge, mais qui ne peut cependant juger que 
ce qu'ilconnoit, a dit à Paris que le talent ancien 
le plusressemblant au talent de Bbssuetétoit celu 
de Démosthènes : or il se trouve que cesdeux ora- 
teurs différent autant que deux belles choses du 
même genre (deux belles fleurs, par exemple) 
peuvent différer l’une de l’autre ; mais toute sa vie 
on a entendu dire que Démosthenes tonnoit , ‘et 
_Bossuet tonnoit aussi: or, comme rien ne res- 
semble à un tonnerre autant qu'un tonnerre , 
donc , etc. Voilà comment se forment les juge- 
mens. La Harpe n’a-t-il pas dit formellement 
que l’objet du livre entier de l’Essai sur l’en- 
tendement humain est de démontrer en rigueur 
que Ventendement est esprit et d’une nature 
essentiellement distincte de la matière (1)? 








(1) Lycée, tom. XXIV. Philos. du XVIII: sie- 
cle, tom. Ш, art. Diderot. 
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n’a-t-il pas dit ailleurs : Locke, Clarke و‎ 
Leibnitz, Fénelon و‎ etc., ont reconnu cette 
vérité ( de la distinction des deux substances )? 
Pouvez-vous désirer une preuve plus claire que 
ce littérateur célèbre п’ауой pas lu Locke? et 
pouvez-vousseulementimaginer qu'ilse fütdonné 
le tort (un peu comique) de l’inserire en si bonne 
‘compagnie sil Гауой vu épuiser toutes les res- 
sources de la.plus chicaneuse dialectique pour 
attribuer de quelque manière la pensée à la 
matiere? Vous avez entendu Voltaire nous 
dire: Locke, avec son grand sens, ne cesse de 
nous répéter : définissèz! Mais, je vous je 
demande encore , Voltaire auroit-il adresse cet 
éloge aw philosophe anglais, sil avoit su que 
Locke est surtout éminemment ridicule par ses 
définitions qui. ne sont toutes qu’une tautologie 
délayée ? Ce même Voltaire nous dit encore , 
dans un ouyrage quí est un sacrilége: que Locke 
est le Pascal de V.Angleterre. Vous ne mac- 
cusez pas, j'espère, d'une aveugle tendresse pour 
François Arouet : je le supposerai aussi léger, 
aussi mal intentionné, et surtout aussi mauvais 


Français que vous le voudrez; cependant je ne 
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croirai jamais qu'un homme qui avoit tant de 
goût et de tact se fút permis cette extravagante 
comparaison , Sil avoit jugé d’après lui-même. 
Quoi donc! le fastidieux auteur de ?’Essai sur 
Pentendement humain , dont le ménte se ré- 
duit dans la philosopluie rationnelle à nous dé- 
biter,avec l’éloquence d'un almanach, ce que tout 
le monde sait ou ce que personne n’a besoin 
de savoir, et qui seroit d’ailleurs totalement 
inconnu dans les sciences s’il n’avoit pas décou- 
vert que la vitesse se mesure par la masse ; 
un tel homme, dis-je, est comparé à Pascal — à 
- Pascal ! grand homme avant trente ans; physi- 
cien , mathémaucien distingué, apologiste su- 
blime, polémique supérieur, au point de rendre 
la calomnie divertissante ; philosophe profond و‎ 
homme rare en un mot, et dont tous les torts 
imaginables ne sauroient éclipser les qualités 
extraordinaires. Un tel parallèle ne permet pas 
seulement de supposer que Voltaire eût pris 
connoissance par lui-méme de lEssai sur 
Pentendement humain: Ajoutez que les gens 
de lettres français hsoient tres-peu dans le der- 
nier siècle, d’abord parce фи’ menoient une 
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vie fort dissipée, ensuite parce qu'ils écrivoient 
trop, enfin parce que l’orgueil ne leur per- 
mettoit guère de supposer qu’ils eussent besoin 
des pensées d’autrui. De tels hommes ont bien 
d’autres choses à faire que de lire Locke. Гал 
de bonnes raisons de soupconner qu’en général 
il n’a pas été lu par ceux qui le vantent, qui 
le citent , et qui ont même Pair de l'expliquer. 
Cest une grande erreur de croire que, pour 
citer un livre avec une assez forte apparence d'en 
parler avec connoissance de cause, il faille l’avoir 
lu, du moins complètement et avec attention. 
On lit le passage ou la ligne dont on a besoin ; 
on lit quelques lignes de l'index sur la foi d'un 
index ; on déméle le passage dont on a besoin 
pour appuyer ses propres idées ; et c’est au fond 
tout ce qu'on veut : qu'importe le reste (1)? Il y 
a aussi un art de faire parler ceux qui ont lu ; 





(1) Je ne voudrois pas pour mon compte gager 
que Condillac n'avoit jamais lu Locke entierement et 
atlentivement; mais s’il falloit absolument gager pour 
Yaflirmative ou pour la négative, je. me détermine- 
rois pour le second parti. 


\ 
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et voilà comment il est très-possible que le livre 
dont on parle le plus soit en effet le moins connu 
par la lecture. En voilà assez sur cette réputation 
si grande et si peu méritée : un jour viendra , et 
peut-être il n’est pas loin où Locke sera placé 
unanimement au nombre des écrivains qui ont 
fait le plus de mal aux hommes. Malgré tous les 
reproches que je lui ai faits, je n’ai touché cepen- 
dant qu'une partie de ses torts, et peut-être la 
moindre. Après avoir posé les fondemens d’une 
philosophie aussi fausse que dangereuse, son 
fatal esprit se dirigea sur là politique avec un 
succès non moins déplorable. Il a parlé sur 
Yorigine des lois aussi mal que sur celle 
des idées; et sur ce point encore il a posé les 
principes dont nous voyons les conséquences. 
Ces germes terribles eussent peut-être avorté 
en silence sous les glaces de son style; animés 
dans les boues chaudes de'Paris, ils ont pro- 

duit le monstre révolutionnaire qui a dévoré | 
l'Europe. o | А 

_ Au ‘reste, messieurs, je n’aurai jamais assez 
répété que le jugement que je ne puis ше dis- 
penser de porter sur les ouvrages de Locke , ne 
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m'empéche point de rendre à sa personne ou à 
sa mémoire toute la justice qui lui est due: Науок 
des vertus, même de grandes vertus ; et quoi- 
qu’elles me rappellent un peu ce maître à danser, 
cité, je ctois, par le docteur Swift, gui avoit 
toutes les bonnes qualités imaginables, hormis 
qu’il etoit boiteux (1), je ne fais pas moins pro- 
fession de vénérer le caractere moral de Locke > 
mais c’est pour déplorer de nouveau Pinfluence; 
du mauvais principe sur les meilleurs esprits. 
C'est lui qui règne malheureusement en Europe 


depuis trois siècles, c'est lui qui nie tout, qui 





(1) On peut lire un morceau curieux sur Locke 
dans l’ouvrage déjà cité du docteur James Beattié, 
( On the nature and immutability of truth. London, 
in-8, 1772, р. 16, 17.) Аргёз un magnifique éloge 
du caractère moral de ce philosophe, le docteur est 
ébligé de passer condamnation sur mue doctrine ab- 
solument inexcusable, qu’il excuse cependant comme 
il peut, par une assez mauvaise raison. On croit ene 
tendre Boileau sur le compte de Chapelain : 


Qu'on vante en lui la foi, l'honneur, la probité, 
Qu'on prise sa candeur et sa civilité, etc., etc. 
11 est vrai, s’il m'eùt cru, qu'il n'eùt point fait de vers. 





596 LES SOIRÉES 


ébranle tout, qui proteste contre tout; sur son 
front d’airain و‎ il est écrit Non! et c’est le véri- 
table titre du livre de Locke, lequel à son tour 
peut être considéré comme la préface de toute 
la philosophie du ХУНЕ siècle, qui est toute 
négative, et par conséquent nulle. Lisez l'E ssai, 
vous sentirez à chaque page qu’il ne fut écrit 
que pour contredire les idées reçues, et surtout 
pour humilier une autorité qui choquoit Locke 
au-delà de toute expression. Lui-même nous a 
dit son secret sans détour. П en veut a .une 
certaine espèce de gens qui font les maîtres 
ét les docteurs, et qui espèrent avoir meilleur 
marché des hommes, lorsqu'a l’aide dune 
aveugle crédulité ils pourront leur faire av ALER 
des principes innés sur lesquels 11 ne sera pas 
permis de disputer. Dans ún autre endroit de 
són livre, il examine comment les humines ar- 
rivent a ce qu’ils appellent leurs principes ; 
et il débute par une observation remarquable : 
Il peut parottre étrange , dit-il, et cependant 
rien n’est moins extraordinaire ni mieux 
prouvé, par une expérience de tous les jours, 
que des doctrines ( il auroit bien dú les 
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nommer ( gui n’ont pas une origine plus: 


_noble que la superstition d'une nourrice qu 


Pautorite d’une vieille femme, grandissent enfin, 
tant dans la religion que dans la morale, jus- 
qu'à ladignité de principes, par Popération du 
temps et par la complaisance des auditeurs (y. 
Hl ne s’agit ici ni du Japon ni du Canada ; encore 
moins de faits rares et extraordinaires : 1l sagitde , 
ce que tout homme peut voir tous les jours' 
de sa vie, Rien n’est moins équivoque و‎ conime 
vous voyez ; mais Locke me рагой avoir posé 
les bornes du ridicule, lorsqu'il écrit à la marge 
de ce beau chapitre : D’ou nous est venué 
l’opunion des principes innés? IL faut être 
possédé de la maladie du X VIII: siècle, fils du 
XVI, pour attribuer au sacerdoce l'invention 
d’un système, malheureusement peut-être aussi 
rare » mais certamement encore aussi ancien | 
que le bon sens. 

_ Encore un mot sur cette réputation de Locke , 


qui vous embarrassoit. La croyéz-vous générale? 





- (1) Locke s'exprime en effet dans ce sens, liv. 1 , 
cb. III, $. 22. | р 


I. | 32 
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avez-vous compté les voix, ou, ce qui est bien plus. 
important , les avez-vous pesées ? Si vous pou- 
viez déméler la voix de la sagesse au milieu des 
clameurs de Pignorance et de l'esprit de parti, 
vous pourriez déjà savoir que Locke est très- 
peu estime comme métaphysicien dans sa 
propre patrie(1) ; que sur le point fondamental 
de sa philosophie, livre comme sur beaucoup 
d’autres à l’ambiguité et au verbiage , Ц est 
bien convaincu de ne s’étre pas entendu lui- 
même (2); que son premier livre (base de tous 
les autres) est le plus mauvais de tous(3) ; que 
dans le second il ne traite que superficiellement 
des opérations de l'âme (4); que Pouvrage 


(1) Spectateur français au XIX” siècle, tom. 1, 
n° 35, р. 249. 

(2) Hume’s essays into hum. underst., sect. ПТ. 
London, 1758, in-4° , .م‎ 

(3) The first book which, with submission (ne 
vous génez pas, s’1l vous plait) I think the worst.( Beat- 
tie, loc. cit. , II, 2, 1.) C'est-à-dire que tous les livres 
sont mauvais, mais que le premier est le pire. 

(4) Condillac, Essai syr l’orig. des conn. hum. ; 
Paris, in-8°, 1798, introd., р. 15. 
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entier est décousu et fait par occasion (1); 
que sa philosophie de Pdme est très-mince, 
et né vaut pas la peine d ttre réfutée sérieuse- 
ment (2); qu’elle renferme des opinions aussi 
absurdes que funestes dans les oonséquen- 
ces(3); que lorsqu'elles ne sont ni fausses ni 
dangereuses , elles ne sont bonnes que pour 
les jeunes gens et même encore jusqu'à un 
certain point (4); que si Locke avoit vecu 
assez pour voir les conséquences qu’on tiroit 
de ses principes , il auroit arraché lui-même 
avec indighation les pages coupables (5). 

Au reste, messieurs, nous aurons beau dire, 
Yautorité de Locke sera difficilement renversée, 
tant qu’elle sera soutenue par les grandes puis- 


(1) Condillac, ibid,, р. 13. Locke lui-même, 
avant-propos loc. cit. 

(2) Leibnitz, opp. tom. V, in-4o, р. 304. Epist. 
ad Korth; loc. cit. To this philosophical conundrum 
(la table rase) 1 confess I can give no serious answer. | 
(Docteur Beattie, ibid.) 

(3) Idem, ibid. 

(4) Zdem. Tom. V, loc. cit. 

(5) Beattie, ubisup., р. 16, 17. 
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sances. Dans vingt écrits français du dernier 
siècle j'ai lu : Locke et Newton! Tel est le pri-. 
vilége des grandes nations: qu’il plat aux Fran 
cais de dire : Corneille et Vade! ou même 
Fade et Corneille! я Yeuphonie, qui décide 
de bien des choses, avoit la bonté Фу consentir و‎ 
je suis prêt à croire qu’ils nous forceroient à ré- 
péter avec eux: Vade et Corneille! . | 


LE CHEVALIER. 


Vous nous accordez une grande puissance , 
mon cher ami; je vous dois des remerciemens au 
nom de ma nation. ^ 


LE COMTE. 


Je n'accorde point cette puissance, mon 
cher chevalier, je la reconnois seulement : 
ainsi vous ne me devez point de remerciemens. 
Je voudrois d'ailleurs mavoir que des compli- 
mens à vous adresser sur ce point; mais vous 
êtes une terrible puissance! Jamais sans doute 
il r'exista de nation plus aisée. à tromper, mi 
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plus difficile 4.détromper , ni plus puissante pour | 
tromper les autres, Deux caracteres particuhers 
vous distinguent de tous les peuples du monde: 
l'esprit d’association et celui de: prosélytisme. 
Les idées chez vous sont toutes nationales et | 
toutes passionnées. 11 ше semble qu'un pro- 
phete, d'un seul trait de.son fier pinceau, vous a 
peints d’après nature, il y a vingt-cinq siècles, 
lorsqu'ila dit : Chaque parole de ce peuple est 
une conjuration(1); Vétincelle électrique, نهم‎ 
courant, comme la foudre dont elle dérive, une 
masse d'hommes en communication , représente 
foiblement l'invasion instantanée, j'ai presque dit 
fulminante, d’un goût, d’un. système , d’une 
passion parmi les Français qui ne peuvent 
vivre isolés. Au moins si vous n'agissiez que sur 
vous-mémes , on vous laisseroit faire; mais le 
penchant, le besoin, la fureur..d’agir sur les 
autres, est le trait le plus saillant de votre ca- 


ractere. On pourroit dire que ce trait est vous- 





(1) Omnia que loquitur populus iste, conjuratio 
est. Isaie, VIII, 12. 
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mémes. Chaque peuple a sa mission : telle est la 
vôtre. La moindre opinion que vous lancez sur 
l'Europe est un bélier poussé par trente millions 
(hommes. Toujours affamés de succes et Gin 一 
fluence , on diroit que vous ne vivez que pour 
contenter ce besoin; et comme une nation ne 
peut avoir reçu une destination séparée du 
moyen de l’accomplir, vous avez reçu ce moyen 
dans votre langue, par laquelle vous régnez 
bien plus que par vos armes, quoiqu'elles 
aient ébranlé Punivers. L'empire de-cette langue 
né tient point à ses formes actuelles : il-est aussi 
ancien que la langue même; et déjà, dans le 
261116 siècle, un Italien écrivoit en francais Phis- 
toirede sa patrie, parce que la langue française 
coroit parmi le monde, et étoit la plus di- 
lettable à lire et а oir que nulle autre (1). 
Il y a-mille traits de ce genre. Je me souviens 
d avoir lu jadis une lettre du fameux architecte 
. 


(1) Le frere Martin de Canal. Voy. Tiraboschi, 
Stor. della letter, ital., in-8°, Venise, 1795, tom. IV, 
1. Ш, ch. а, р. 321 , n° 4. 
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Christophe Wren, où И examine les dimensions 
qu’on doit donner à une église. Ils les déterminoit 
uniquement par l'étendue de la voix humaine; 
ce qui devoit étre ainsi, la prédication étant 
devenue la partie principale du culte, et pres- 
que tout le culte dans les temples qui ont vu 
cesser le sacrifice. Il fixe donc ces bornes, au- 
delà desquelles la voix, pour toute oreille an- 
glaise, n’est plus que du bruit ; mais, dit-il en- 
core, un orateur français se feroit entendre 
de plus loin, sa prononciation étant plus 
distincte et plus ferme. Ce que Wren a dit 
de la parole orale me semble encore bien plus 
vrai de cette parole bien autrement pénétrante 
qui retentit dans les livres. Toujours celle des 
Francais est entendue de. plus loin ; car le style 
est un accent. Puisse cette force mystérieuse , 
mal expliquée jusqu'ici, et non moins puissante 
pour le bien -que pour le mal, devenir bientôt 
l'organe d'un prosélytisme salutaire, capable de 
consoler l'humanité de tous les maux que vous 
lui avez faits! 

En attendant, monsieur le chevalier , tant que 
votre inconcevable nation demeurera engouée de 
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-Locke,je n’ai, pour le voir enfin mis à sa place, 
d’espoir que dans l'Angleterre. Ses rivaux étant 
les’ distributeurs de la renommée.en Europe, 
l’anglonianie qui lesa travaillés et ensuite perdus 
_dans le siecle dernier: étoit extrémement utile 
et honorable aux Anglais qui surent en profiter 
habilement. Nombre d’auteurs de cette nation, 
tels que Young و‎ Richardson. , etc., n’ont été 
-connus et goûtés.en Europe que par les tra- 
ductions et les recommandations françaises. On 
lit dans les mémoires de. Gibbon une lettre où 
il.disoit, en parlant du roman de Clarisse: C’est 
bien mauvais. Horace Walpole, depuis comte 
d'Oxford و‎ n’en pensoit guere plus “avantageu- 
sement, comme je crois l'avoir lu quelque part 
dans ses œuvres (1). Mais Vénergumene Di- 
derot prodiguant en France à ce même Ri- 
-chardson des éloges. qu'il meút pas accordés 


peut-être a Fénélon , les Anglais laissoient dire, 





(1) Je ne suis pas à même de feuilleter ses œuvres ; 
mais les lettres de madame du Deffant peuvent y sup- 
“pleer jusqu’à un certain point. ( In-80, tom. II, 
lettre cxxxu° , 20 mars 1772.) 
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et ils avoientraison. L’engouement des Francais 
sur certains points dont les Anglais-eux-mémes , 
quoique partie intéressée , jugeoient tres-diffé- 
remment sera remarqué un jour. Cependant 
comme dans létude de la philosophie le mépris 
de Locke est le commencement.de la sagesse, 
les Anglais se conduiroient d'une manière digne 
d’eux, et rendroient un véritable service au 
monde, sils avoient la sagesse de briser eux- 
mêmes une réputation dont ils n’ont nul besoin. 
Un cèdre du Liban ne sappauvrit point, il 
s'embellit en secouant une feuille morte. 

Que sils entreprennent .de ْ défendre. cette 
réputation artificielle comme ils défendroient 
Gibraltar, ma foi! je me retire. Il faudroit être 
un peu plus fort que je ne le suis pour faire la 

guerre à la Grande-Bretagne , ayant déjà la 
France sur les bras. Plutôt que d’être mené en 
triomphe, convenons, s’il le faut, que le piédes- 
tal de Locke est inébranlable........ Е PUR SI 
MUOVE. | | 

Maisjenesais pourquoi, monsieur le chevalier, 
c’est toujours moi que vous entreprenez, n1pour- 


quoi je me laisse toujours entrainer ou yous 
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voulez. Vous m'avez essoufilé au pied de la lettre 
avec votre malheureux Locke. Pourquoi ne pro- 
menez-yous pas de même notre ami le sénateur ? 


LE CHEVALIER. 


Laissez, laissez-moi faire ; son tour viendra. 
Il est plus tranquille d’ailleurs, plus flegmatique 
que vous. Il a besoin de plus de temps pour 
respirer librement ; et sa raison , sans que je 
sache bien pourquoi, m’en impose plus que la 
vôtre. S'il me prend donc fantaisie de fatiguer 
Pun ou l’autre, je me détermine plus volontiers 
en votre faveur. Je crois aussi que vous devez 
cette distinction flatteuse à la communauté de 
langage. Vingt fois par jour, j imagine que vous 
êtes Français. 


LE SÉNATEUR. 


Comment donc, mon cher chevalier, croyez- 
vous que tout Francais ait le droit d'en fatiguer 
un autre ? 


LE CHEVALIER. 


Ni plus ni moins qu'un Russe a droit d'en 
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fauguer un autre. Mais sauvons-nous vite , je 
vous en prie, car je vols, en jetant les yeux 


sur la pendule, que dans un instant & sera 
demain. 


FIN DU SIXIÈME ENTRETIEN. 
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NOTES DU SIXIÉME ENTRETIEN. 


(Pag. 424. La méme proposition se lit dans les 
Maximes des Saints de Ееп оп. ) 


Elle y est en effet mot pour mot. On ne prie, dit-il, 
qu'autant qu’on désire, et l’on ne désire qu'autant 
qu'on aime, аи moins d'un amour intéressé. ( Max. 
des Saints. Bruxelles, 1698, in-12, art. XIX, pag. 128.) 


Ailleurs il a dit: Prier, c'est désirer...... Celui qui 


ne désire pas fait une prière, trompeuse. Quand il 
passeroit des journées entières à réciter des prières , 
ou à s’exciter à des sentimens pieux, il ne prie point 
véritablement , s’il ne désire pas ce qu’il demande. 
( O£uvres spirit. , tom. III, in-12, n° 111, pag. 48.) 

On lit dans les discours chrétiens et spirituels de 
madame Guyon le passage suivant: La prière n'est 
autre chose que l'amour de Dieu..... Le cœur ne, 
demande que par ses désirs : prier est donc désirer. 
Celui qui ne désire pas du fond de son cœur fait 
une prière trompeuse. Quand il passeroit des jour- 


4ك - 


---&.. 
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nées entières à réciter des prières ou à méditer ou 
à s’exciter à des sentimens pieux., il ne prie point 


véritablement, s’il ne désire pas ce qu'il demande. - 


( Tom. IT, in-8° , disc. vit.) 
On voit ici comment les portefeuilles s’étoient mélés 
. en s’approchant. 


mn 


(Pag. 426. Ayez pitié de moi malgré moi-méme. ) 


a Mais que direz-vous dans la sécheresse, dans le dé- 


gout, dans le refroidissement ? Vous direz toujours ce 
que vous avez dans le cœur. Vous direz à Dieu... qu’il . 


vous ennuie.... , qu'il vous tarde de le quitter pour les 


plus vils amusemens.. .. Vous lui direz : О mon Dieu! 


voila mon ingratitude , » etc. etc. (Tom. IV, lettre 
CLXXV. ) 


Unautre maitre de la vie spirituelle avait tenu le même 


langage, un siècle avant Fénélon. « On peut, ая, 
faire sans confiance des actes de confiance. ...; bien 
que nous les fassions sans goût, il ne faut pas s'en 
mettre en peine... её ne dites pas que vous le dites, 


mais que ce n'est que de bouche ; car si le cœur пе 


le vouloit; la bouche n’en diroit pas un mot. Ayant 
Sait cela, demeurez en paix sans faire attention à 
votre trouble.... (Saint François de Sales, 11° Entre- 


tien. ) Ду a des personnes fort parfaites auxquelles 
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notre Seigneur ne donne jamais de douceurs ni de 
quiétude , qui font tout avec la partie supérieure de 
Г leur âme, et font mourir leur volonté dans la volonté 
١ de Dieu, à vive force et à la pointe de la raison. » 
($. François de Sales, 11° Entretien.) — Oú est ici 
le désir ? 


Ш. 


(Pag. 455. Се qui ma point de nom ne pour га ¿tre 
nommé en conversation. ) 


Ideas us ranked under names, being those that 
FOR THE Most PART men reason of within themselves and 
ALWAYS those wich they commune about with the Other. 


{Il ,29, $ 2.)—Ce passage , considéré sérieusement, pré- 


sente trois erreurs énormes : 1° Locke reconnoît -xpres- 
sément la parole intérieure , et cependant il la fait 
dépendre de la pensée extérieure. C'est l’extravagance 
du XVIII? siècle ; 2° il croit que l’homme (indépen- 
damment de tout vice organique ) peut quelquefois 
exprimer à lui-même ce qu'il ne peut exprimer à 
d’autres ; 30 il croit que l’homme пе peut exprimer 
une idée qui ne porté point de nom distinct. — Mais 
tout ceci ne peut qu'être indique. 


IV. 


` (Рав. 465. Rien n'est plus célèbre dans l’histoire 
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des opinions humaines que la dispute des anciens phi- 
losophes sur les véritables sources du bonheur , ou sur 
le summum bonum.) 

« Qu’y a-t-il de plus important pour l’homme que la 
recherche de cette fin , de ce but , de ce centre unique 
vers lequel doivent se diriger toutes ses pensées, tous 
ses conseils, tous ses projets de conduite dans lesroutes 
de la sagesse? Qu'est-ce que la nature nous montre 
comme le bien suprême auquel nous ne devons rien 
préférer ? qu'est-ce qu'elle rejette au contraire comme 
exces du malheur? Les plus grands génies s'étant 
divisés sur cette question, » etc. (Cicer. de Fin., 1, 5.) 


(Pag. 466. Il est savant , comme vous voyez, autant 
que moral et magnifique. ) 


« Des hommes qui se nomment philosophes, mais 
qui dans le fond ne sont que des ergoteurs de profes- 
sion, viennent nous dire que les hommes sont heureux 
lorsqu'ils vivent au gré de leurs désirs. Rien n'est 
plus faux : car le comble de la misère pour l’homme 
c'est de vouloir ce qui ne convient раз; et le malheur 
de ne pouvoiratteindre ce qu’on désire est bien moindre 
que celui de poursuivre ce qu'il n'est pas permis de 
désirer. » (Le même Cicéron, Apud D. August. de 
Trin. , хит, 5. Inter fragm. Cicer. Op. Elzevir, 
1661, т-4° , pag. 1321.) 
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(Pag. 470. La liberté n’est que le pouvoir de faire 
ce qu’on ne fait pas ou de ne pas faire ce qu’on fait.) 

Dissert. sur la liberté , $ 12, œuvres de Condillac, 
11-8° , tom. II pag. 429. Voltaire a dit: La liberté 


est le pouvoir’ de faire’ ce que la volonté exige ; 


mais il ajoute d'une manière digne de lui”, d’une 
nécessité absolue. « C’est à cette opinion que Voltaire 
» vieux én était venu dans sa prose, apres avoir défendu 
» poétiquement la liberté dans sa jeunesse. » ( Merc. 
de France, 21 janvier 1809 , по 3g2. ) Mais en fai- 
sant méme abstraction du fatalisme , on retrouve еп- 
core, dans la définition de Voltaire, l’erreur de Locke 
et de tous ceux qui n’ont pas compris la question. Au 
surplus , s’il y а mille manières de se tromper, il n’y 
‚ en a qu’une d’avoir raison : la volonté, dans le style 
de saint Augustin, n’est que. la liberté. (Bergier , 
dict. Théol. , art..grâce. ) 


VII. 


لد 


(Page 472. Où est Pesprit de Dieu, là se trouve la 
liberté.) . _ 
Ubi spiritus Domini, ibi libertas. (Il. Cor. ur, 17.) 
Jl faut rendre justice aux stoiciens. Cette secte seule a 
mérité qu’on la nommiat fortissimam et sanctissimam 


_sectam. (Sen. Epist. Lxxxtu. ) Elle seule a pu dire 
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{hors du christianisme ) ‘qu’il faut aimer Dieu ; 
(Ibid. xtvu.) que toute la philosophie se réduit à 
deux mots: souffrir et s'abstenir; qu’il faut aimer 
celui qui nous bat et pendant qu'il nous bat. (Justi 
Lips. Manud. ad. Stoic. phil. 1, 13.) Elle a produit 
l'hymne de Cléanthe , et inventé le mot de Providence. 
Elle a fait dire à Cicéron : Je crains qu'ils пе méritent 
seuls le nom de philosophes ; et aux pères de l'Eglise : 
que les stotciens s'accordent sur plusieurs points 
avec le christianisme. (Cicer. , Tusc. IV ; Hier. in 
Is. С. x; Aug. , de Civ. Dei: у. 8. 9.) 


У. 


(Pag. 472 ...... Si sa vertu est carrée. ) 

II, 21, 14. Cependant, suivant Locke, dans le 
même endroit où il débite cette belle doctrine, la 
volonté n’est que la puissance de produire un 
acte ou de ne pas le produire; de manitre qu’on 
ne sauroit refuser à un agent la puissance de vou- 
loir, lorsqu’il a celle de préférer l'exécution à Po- 

mission, ou Pomission à l'exécution. (Ibid.) D'où il 
| suit que LA PUISSANCE QUI EST LE PRINCIPE DE.L "ACTION 
N'A RIEN DE COMMUN AVEC L'ACTION : Ce qui est tres- 
beau ; et voila Locke. 

Ailleurs il vous dira que la liberté suppose la vo- 
lonté. (Ibid. 6 9.) De sorte encore que la liberté n’a 
rien de commun avec cette faculté, sans laquelle И 
n’y auroit point de liberté ; ce qui est aussi tout à 


т. 55 
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fait curieux. Mais tout cela est bou pour le XVIII 
siècle. 


IX. 


(Pag. 475. Que dites-vous d'an philasophe capable 
d'écrire de telles absurdites? ) ' | 

« La liberté est une propriété si essentielle à toni 
» être spirituel , que Dieu mème ne sauroit l'en dé- 
» pouiller.... Oter la liberté à un esprit seroit la même 
» chose que l’anéantir ; ce qui ne doit s'entendre que 
» de l'esprit même et non des actions du corps que 
» Pesprit détermine conformément à sa volonte.... ; 
« car il faut bien distinguer la volonté ou l'acte de 
» vouloir d'avec Pexécution qui se fait par le minis 
» tere du corps. L’acte de vouloir ne sauroit être 
» empêché par aucune force extérieure , pas même 
» par celle de Dieu..... Mais il y a des moyens 
» d’agir sur les esprits qui tendent non à contraindre, 
mais à persuader. En liant un homme pour l’em- 


» pêcher d'agir, on ne change ni sa volonté ni son 
intention; mais on pourroit lui exposer des mo- 
» tifs, etc. etc. » (Euler, lettres à une princ. d' All. 
tom. II, Ну. XCI.) 

Peut-étre, et même probablement, ce grand 
homme en veut ici à Locke, dont la philosophie ne sait 
point sortir des idées matérielles. Toujours il nous 
parle de ponts brisés, de portes fermées à clef, ($. 

ib.) de paralysies , de danse de saint Vit,‏ ,10 رو 
de tortures. ($. 12.)‏ ).22 $( 


و 
L‏ 
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X. 
(Pag. 4g1. Cette injustice ne sert qu’à retarder la 
découverte de la vérité. ) 

Hume a dit en effet « qu'il n'y a pas de maniere de 
« raisonner plus commune , et cependant plus blé= 
» mable que celle d'attaquer une Lypotuese phi.oso— 
» phique par le tort qu’elle peut faire aux mœurs et à 
» la religion : lorsqn’une opinion mene à l'absurde , 
» elle est certainement fausse ; mais il n’est pas сег- 
» tain qu’elie le soit parce qu’elle entraîne des con 
» séquences dangercuses. » (Essais , sect. 7111, Of 
the liberty and necessity , in-8, pag. 105:) 

Ou peut admirer ici la morale de ces philosophes { 
Jln’est pas certain, uous dit Hume (car sa conscience 
l'empêche d'en dire davantage ) et néanmoins il va en 
avant, et s'expose avec pleine délibération à tromper les 
hommes et à leur nuire. Il faut avouer que le proba- 
bilisme des philosophes est un peu plus dangereux qué 
celui des théologiens. | 


XI. 


(Pag. 495. Mais il étoit bien loin d'une pensée aussi 
féconde.) 

Avec la permission de l'interlocuteur , cette pensée 
s’est fort bien présentée à l'esprit de Locke ; mais Ц 
Ра repoussée par un nouveau délit contre le bon sens 
et la morale en soutenant : que qui homme n'ale droit, 
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en se prenant lui-même pour règle, d'en regarder un 

autre comme corrompu dans ses principes ; car, dit-il, 

cette jolie manière d'argumenter taille un chemin 

expéditif vers Vinfaillibilité. (Liv. 1, chap. ш, $ 20.) 
Certes , il faut avoir bien peur de l'infaillibilité pour 

se laisser conduire à de telles extrémités. Mais" pour 

consoler le lecteur de tant de sophismes , je vais lui 

citer un véritable oracle prononcé par Pillustre Malle- 

‘branche. L’infaillibilité est renfermée dans l’idée de 
toute société divine. (Rech. dela vér. Liv. HI, chap. г, 


Paris, 1921 , im-4o, pag. 194.) Quel mot! c'est un 


trait de lumière invincible ; c’est un rayon du soleil qui 
pénètre la paupière même abaissée pour le repousser. 
Locke au reste étoit conduit par son préjugé domi- 


nant: fidele au principe qui rejette toute autorité , il 


ne pouvoit pardonner à ces hommes toujours empres- 
sés de former les enfans (COMME ILS DISENT | ), et qui 
ne manquent jamais d’un assortiment de dogmes 
auxquels ils croient eux-mêmes, etqu'ilsversent dans 
ces intelligences inexpérimentées comme on écrit 
sur du papier blanc. ( Liv. 1, chap. ni, $ 22.) On voit 
à qui et à quoi il en veut ici, et comment il est devenu 
l’idole des ennemis de toute espèce d’assortiment. 


(Note de l'Editeur). 
XII. 


(Pag. 498. Toute doctrine rationnelle ést fondée sur 
une connoissance antécédente. ) 
.ه1120‎ МФаскама ха} rea разок Мапи linn ix mere ova 7 全 


nai yúesos. (Arist. Analyt. post. , lib. I. de Démonstr.) 
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. (Pag 499. Le syllogisme et l’induction partant donc 
toujours de principes posés comme deja connus. ) 
“O avaariyic моб хай à тату". ... did rgoyircoxoptror ловит las rivdubao- 


naar... AauGarer les ds maga Évrisr lor. (1 bid.) 


ХГУ. 


(Pag. 499. Avant de parvenir à une vérité particu- 
liere , nous la connoissons déjà en partie. ) 


Це” iraX dires $ лаб اه وان فدات‎ gérer pair viva ious que бет 9: 


заебал rocxer ©’ adder, &..... (Lbid.) 


XV. 


١ 


(Pag. 499. Observez par exemple un triangle actuel | 
ou sensible. ) | 


mn LL d 


AioSnler тегуытот. 1d. (Analyt. prior. IT. 21.) 


XVI. 


(Pag. 499. L'homme пе peut rien apprendre, ou que 
tout ce qu’il apprend n’est qu’une réminiscence. ) 


E di par co evr Mers ¿miga ovpCioc las: pag bder fardos dash a dar. 


“ (Idem, Analyt. post., lib. 1.) 
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(Pag. 499. Il n’y a plus de principes dont elle puisse 


être dérivée. ) 
Зимы pair yap tras nas arev ré ler, awedulss $e عه‎ tran 
( Ibid.) 


XVIII. 


(Pag. 499. L’essence des principes est qu'ils soient 
antérieurs , évidens, non dérivés, indémontrables et 
causes , par rapport á la conclusion. ) 


Ans ër ка wee ler xl duiour nel vogue Tiger vai argo ет aai al Tier 
ei يدف‎ los. (ТГ bid. ) 


All reasonings terminates in first principles : all 
evidence ultimately intuitive. (Dr. Beattie’s Essaion 
the nature and immutability of Truth. 8, chap. 2.) 


XIX. 


(Pag. 500. Le progrès à l'infini qui est impossible. ) 

2A Nveler yag та area ل‎ (1 bid. Anal. post. hb. iil.) 
XX. 

(Pag. 500. Toute vérité acquise ¿st méins claire 


pour nous que le principe qui nous Га rendué visible. ) 
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"Areyal ul mover mgeyioeezsm та те]... ’АЛАВ xa) párr es” ad ри 
جهو‎ Sis rage аи маллю dax de М y صقنيو‎ го متنقم‎ 
sw. Ibid. — O langue désespérante! 


XXI. 


(Pag. 500. П faut croire de plus au principe de la 


science. ) 


Où рим жби dA à ка} ساعد طدية‎ thes viva quee (Ibid. — 
Analyt. post., hb. Ш.) 


XXII. 


(Pag. 500 et 501. Qui n’a pas le pouvoirde contredire 
la vérité, ) 


“о РИ (+) м abló ха} док م‎ фуки ， ed ydg mods ти Зы Аб 
à iba алла Ai ты dr vy ИА... del pag tee би ие ri do 
Ab7ey , ЛАВ mes cor tow ми , вх del. (Ibid. Lib. I. Cap. VII.) 


XXII. 


(Pag. 501. Mais ce dont elles se servent pour démon- 
trer. ) 


Expurdos Ni бои ai Зина GAMES شاكع‎ та та" xed À 
سرود‎ of تود‎ Tas de tx ráler érofemror los Л Ш... à d'uxrives. (16. | 


‘Analyt. Post. , lib, I, Cap. vaz») 
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XXIV. 


(Pag. 503. Des que l’homme dit cela Est.) 


Пи: érérlor 0% imecgaydiueda rôle O EETI.... x. г. a. (Plat. 
in Phed., Opp., tom. 1, Edit. Bip., р. 171.) 
Le 
XXV. 


(Pag. 503. Il parle nécessairement en vertu d'une 
connoissance intérieure et antérieure.) 


Erisipa sea, (Ibid. و‎ P- 165.) 


XXVI. 


(Pag. 504. Nous avons naturellement des idées ine 
tellectuelles qui n’ont point passé par les sens. ) 

Non est judicium veritatis т sensibus. (5. Aug.) 
Fénélon , qui cite ce passage (Max. des Saints, art. 
ххуш. ), a dit ailleurs en parlant de ce Pere : « Si un 
» homme éclairé rassembloit dans les livres de $. Au- 
» gustin toutes les vérités sublimes qu'il a répandues 
» comme par hasard , cet extrait fait avec choix seroit 
» tres-supérieur aux méditations de Descartes ; quoi- 
» que ces méditations soient le plus grand effort des 
» réflexions de ce philosophe.... pour lequel je suis 
» prévenu d’une grande estime. » (QE uvres Spirit. 3 
1-12, ют. و1‎ рав. 234, 235.) 


1 
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XXVII 


(Pag. 514. La réputation des livres, si l'on excepte 
peut-être ceux des mathématiciens. ) 

‚ J’adopte le peut-étre de l'interlocuteur. La réputa- 
tion d'un mathématicien est sans doute la plus indé 
pendante du rang que tient sa patrie parmi les па- 
tions ; je ne Гец crois pas néanmoins absolument in- 
dépendante. J’entends bien par exemple que Keppler 
et Newton sont partout ce qu'ils sont; mais que ce 
dernier brillát des mêmes rayons, s’il étoit né dans un 
com de l’Allemagne ; et que le premier ne jouit pas 
d’une renommée plus éclatante, s’il avoit été Sir John 

Keppler, et s’il reposoit à côté des rois sous les marbres 
de Westminster , c’est ce que je ne croirai jamais. 

11 faudroit aussi , s’1l s’agissoit de quelqu'autre livre, 
tenir compte de la puissance du style , qui est une véri- 
table magie. Je voudrois bien savoir quel eút été le 
succes de l'Esprit des lois écrit dans le latin de Suarez, 
et quel seroit celui du livre de Suarez, De legibus et 


legislatore, écrit avec la plume de Montesquieu. 
( Note de l'E diteur.) 


Y 


XXVUI. 


(Pag. 521. De la distinction des deux substances. ) 
Lycée , tom. XXIII, art. Helvétius. — On regrette 
qu’un homme aussi estimable que Laharpe se fût en- 
goué de Locke , on пе sait ni pourquoi ni comment, 
qu point de nous déclarer ex cathedrd que ce philo- 
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sophe raisonne comme Racine versifie ; que l’un et 
Yautre rappellent la perfection... ; que Locke est le 


plus puissant logicien qui ait existé, et que ses ar=' 


gumens sont 4е$ corollaires de Mathématiques. 
(Pourquoi pas théorèmes ?) — Lycée, tom. XXIII, 
art. Helvétius , tom. XXIV , art. Diderot. 一 Leib- 
nité ést un peu moins chaud. П est fort peu content 
dé Locke ; il ne le trouve passable que pour les 
jeunes gens, él encore jusqu’à un certain point; car 
il pénétré rarenient jusqu'aú fond de sa matière. 
(Opp., tom. V, in-4* , Epist. ad Kortoltum, р 304.) 

Je né veux point áppuyer sur cette opposition ; la 
témoire de Laharpe mérite des égards. Ce qu'il faut 
observer c’est que Locke est précisément le philésophe 
qui а lé moins rafsonné, à prenidre се dernier mot dans 
le sens lé plus tigoureux. Sá philosóphie est touté né= 
gätivé би descriptive, et certainement la moins га- 
tiorinélle dé toutes. | 


XXIX. 


(Pag. 521. Que Locke est le Pascal de l'Angleterre.) 
« Locke, le Pascal des Anglais n'avoit pu lire 
» Pascal....» (Pourquoi donc ? Est-ce que Locke ne sa- 
voit pas lire en 1688?) « Cependant Locke, aidé de son 


» grand sens, dit toujours : « Définisses les termes. « 


(Note de Voltaire sur les penséés de Pascal. Paris, 
Renotiard,in-6°, pag. 289. ) 

Voyez dans la logique de Port-Royal un morceau 
sur les définitions. bien supérieur à taut ce que Locke 
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я pu écrire sur le même sujet. (1"* partie , chap. хи, 


xr)... Maïs Voltaire n’avoit pu lire la logique de : 


Port= Royal ; et d'ailleurs il ne pouvoit déroger à la 
régle générale adoptée par lui et par toute sa phalange, 
de ne louer jamais que la science étrangère. Il payoit 


bien vraiment la folle idolátrie dont sa nation Pho- ' 


hôroit ! 


XXX. 


(Pag. 526. Pour humilier une autorité qui choquoit 


Locke au-delà de toute expression. ) 
Cette autorité, qui semble avoir suffisamment réfléchi, 
dans ce moment, sur toutes les questions qui touchent 


son origine et ses pouvoirs , doit se demander bien. 
sérieusement a elle-méme la cause de cette prodigieuse 


défaveur qui l’environne епйп entièrement , et dont 
l’Europe a vu de si frappans témoignages dans le fa- 
meux proces agite en l’année 1813 au parlement d’An- 
gleterre , au sujet de l'émancipation des catholiques. 
Elle verra que l’homme qui connoît parfaitement dans 
le fond de sa conscience et lui-même et ses œuvres, a 
droit de mépriser , de hair tout ce qui ne vient que de 
l’homme. Qu'elle se rattache donc plus haut, et tout de 
‘suite elle reprendra la place qui lui appartient. En atten- 
dant , c’est à nous de la consoler par une attente pleine 


d'estime et d'amour, des dégoûts dont on l’abreuve - 


ches elle. Ceci serable uh paradoxe , et cépendant rien 
West pins trai. Bie ne peut plus se passer de nous, 


- 
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(Pag. 526. Des principes innés sur lesquels il ne 
sera pas permis de disputer. ) 

Locke s'exprime ainsi á l'endroit indiqué. Се n'étoit 
pasun petitavantage pour ceux qui se donnoient pour 
maîtres et pour instituteurs, d'établir comme le prin- 
cipe des principes , que les principes ne doivent point 
être mis question , car ayant une fois établi le dogme, 
qu’il y a des principes innés, (quel renversement de 
toute logique! quelle horrible confusion d’idées!) tous 
leurs partisans se trouvent obligés de les recevoir 
comme tels, ce qui revient à les priver de l'usage de 
leur raison et de leur jugement. (Chanson protes- 
tante dont bientôt les protestans eux-mêmes se moque- 
ront)..... Dans cet étdt d'aveugle crédulité , ils 
étoient plus aisément gouvernés et rendus utiles à 
une certaine sorte d'hommes qui avoient l’habiketé 
et la charge de les mener... et de leur faire AVALER 
comme principes innés tout ce qui pouvoit remplir 
les vues des instituteurs , etc. (Liv. I ‚ chap. 1v, 24.) 

On a vu plus haut (pag. 249) que cette expression 
AVALER plaisoit beaucoup à l'oreille fine de Locke. 


XXXII. 


(Pag. 527. Il écrit à la marge de ce beau: chapitre: 
D'où nous est venue l’opinion des principes innés ?) 
Ilnes ’agit point la de chapitre ; ce‘sont des mots 
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que Locke a écrits à côté de la xxwv* division de’ son 
chapitre 111? du livre premier , où nous lisons en effet : 
Whence the opinion of innate principles? 11 semble, 
en mettant tous ses verbesau passé, vouloir diriger plus 
particulièrement ses attaques sur l’enseignement ca- 
tholique , et sar-le-champ il est abandonné à l’ordi- 
naire par le bons sens et par la bonne foi; mais en y 
regardant de plus près et en considérant l’ensemble de 
son raisonnement , on voit qu'il en vouloit en général 
à toute autorité spirituelle. C’est ce qui engagea sur- 
tout l’évêque de Worcester à boxer en public avec 
Locke , mais sans exciter aucun intérêt ; car dans le 
fond de son cœur : 


Qui pourroit tolérer un Gracque 


Se plaignant d'un séditieux. 
(Vote de l'Editeur.) 


XXXV. 


(Pag. 533. Un orateur français se feroit entendre 
de plus loin, sa prononciation étant plus distincte et 
plus ferme. ) 

On peut lire cette lettre de Wren dans РЕигореап . 
Magazine , août 1790 , tom. XVIII, pag. 91. Elle 
fut rappelée, il y a peu de temps, dans un journal 
anglais où nous lisons qu’au jugement de cet archi- 
tecte célebre : it is not practicable to make a simple 
room 50 capacious with pews and galleries as to hold 
2,000 persons and both to hear distinctly and to see 
the preacher. ( The Times , 30 nov. 1812, n° 8771.) 
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"Wren décide que la voix d'un orateur en Angleterre 
ne peut se faire entendre plus loin de cinquante pieds en 
face , de trente pieds sur les côtés et de yingt derrière 
lui; et méme , dit-il, c’est 4 condition que le prédi: 
cateur proroncera distinctement, et qu'il appuyera 
sur les finales. (Europ. Magaz. , ibid.) 


1 


FIN DES NOTES DU SIXIÈME ENTRETIEN 
ET DU PREMIER VOLUME. 





TABLE DES MATIERES 


CONTENUES DANS CE VOLUME. 


Pagos 
PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. .......- ss. j 
Premier entretien.. . . . . . . ose 1 
Notes du premier entretien. . . . . . ..... 67 
Deuxieme entretien. .............. 75 
Notes du deuxieme entretien. ......... 173 
Troisieme entretien. . . ......... ... 205 
Notes du troisieme ештецеп.......... 255 
Quatrieme entretien. . 。. . . . . 。. ..... 26: 
Notes du quatrième entretien . . . . . . . . . 314 
Cinquième entretien. . .ا .ا .د ها‎ ......... 356 
Notes du cinquième entretien. . . . . o... 413 
Sixième entretien. . 。. . . . .. 。。。。。， 433 
Notes du sixieme entretien. .......... . 538 


FIN DE LA TABLE. 


